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L’ŒIL D’ÉMERAUDE


 


(1964 – Marabout Junior N0 270)











Chapitre I


 


— Cette jonque qui nous suit
sans arrêt commence à m’inquiéter, commandant…


Celui qui venait de parler ainsi
était un colosse roux, au visage rougeaud et à la carrure monumentale, et qui s’exprimait
en français avec un assez fort accent écossais. Il s’adressait à un grand
gaillard musclé, au visage énergique couronné par des cheveux noirs, coupés en
brosse et éclairés par des yeux gris d’acier, aux regards acérés. Ce second
personnage tenait la barre du cotre qui louvoyait à travers les nombreuses îles
et îlots parsemant la mer aux environs de Hong-Kong.


L’homme aux cheveux en brosse tourna
à son tour la tête en direction de la jonque à un seul mât qui, depuis plus d’une
heure, voguait dans leur sillage. Il hocha la tête, pour dire :


— Sans doute s’agit-il de
simples pêcheurs, Bill. Je me demande cependant pourquoi ils auraient peint
leur vaisseau en noir ?…


Longuement, il regarda autour de lui,
comme s’il cherchait quelque chose sur la plaque de la mer rutilante sous le
soleil, mais il n’y avait que la masse sombre des îlots, les pointes sinistres
des récifs en « dents de dragons », au-delà desquels on apercevait le
ruban sombre de la côte chinoise.


— Un coin rêvé pour une
agression, dit encore l’homme aux cheveux en brosse. À part nous et cette
jonque, pas un seul bateau dans les parages et, si un vaisseau de Sa Majesté
faisait son apparition, je me mettrais aussitôt à croire aux miracles…


Cela faisait une huitaine de jours
que Bob Morane – l’homme aux cheveux en brosse – et son ami écossais Bill
Ballantine étaient arrivés à Hong-Kong pour y effectuer une série de reportages
qui leur avaient été commandés par le grand magazine Reflets, auquel ils
collaboraient de temps à autre en qualité d’envoyés extraordinaires. Pour
explorer l’estuaire, large comme un bras de mer, de la rivière aux Perles, où
tous les forfaits imaginables, allant de la vulgaire piraterie au trafic d’hommes,
se commettaient, ils avaient loué ce petit voilier, doté d’un moteur auxiliaire
et, dès l’aube, ce jour-là, ils avaient pris la mer.


Tout s’était bien passé – trop bien
même, à leur goût de reporters avides de sensationnel – jusqu’à l’apparition de
cette jonque noire. « Noire comme une mauvaise pensée », avait dit
Bill Ballantine qui n’en était pas à une métaphore près.


L’Écossais n’avait cessé de regarder
en direction de la jonque.


— On dirait qu’elle se
rapproche de plus en plus, fit-il remarquer.


Morane tourna à nouveau la tête, et
il lui fallut se rendre à l’évidence : la jonque grossissait sans cesse.


— Je me demande comment cela
peut être possible, fit-il. Nous avons toute notre toile, et ce rafiot, avec sa
mauvaise voilure de roseaux tressés, ne doit même pas atteindre la moitié de
notre vitesse…


— Pourtant, il n’y a pas à
douter, fit Bill. Elle nous remonte sans coup férir…


Le géant venait à peine de prononcer
ces paroles qu’un bruit de moteur se fit entendre.


— Un diesel ! s’exclama
Morane. Cette vieille barcasse marche au diesel !… Je veux bien être pendu
par les pouces si cela ne cache pas quelque chose de louche…


À cet instant précis, un pavillon
monta à la pomme du mât de la jonque, qui ne se trouvait plus qu’à quelques
encablures du voilier. C’était un vulgaire carré de drap noir, sur lequel était
cousu un dragon rouge stylisé, taillé lui aussi dans un morceau de drap.


— Le Dragon Rouge ! dit
Morane. Nous avons affaire à Tao Su le pirate…


Les deux amis, au cours des jours
précédents, passés à Hong-Kong et Macao, avaient entendu parler de Tao Su, dont
les jonques, depuis plusieurs années, menaçaient sans cesse les voies de communication
maritimes. Pillant et rançonnant, se livrant aux trafics les plus inavouables, Tao
Su s’était taillé une réputation à coup sûr méritée. Malgré plusieurs
expéditions punitives entreprises contre lui par les unités de la Navy
stationnées à Hong-Kong, on n’avait pu encore mettre fin à ses agissements.


— D’après ce que nous avons
entendu dire de Tao Su, fit Bob, il ne doit pas avoir l’habitude de plaisanter.
Sans doute serait-il temps de nous défiler…


— Et comment ! jeta Bill
Ballantine en disparaissant dans l’écoutille menant à la cale arrière.


Morane l’entendit s’expliquer avec
le moteur qui, presque aussitôt, se mit à tourner. Son étrave soulevée
au-dessus de l’eau, comme celle d’un canot automobile, le cotre fila à une vitesse
accrue. Malgré cela, il s’avéra bientôt qu’il ne pourrait parvenir à distancer
le bâtiment pirate qui, entraîné par son puissant diesel, se rapprochait
toujours davantage.


— Je me demande ce que ces
bandits peuvent bien nous vouloir, s’inquiéta Bob Morane. Ils doivent quand
même bien se douter qu’un yacht de plaisance, comme le nôtre, ne transporte pas
d’objets de valeur…


— Non, commandant, bien sûr, rétorqua
Bill, mais les passagers peuvent avoir de l’argent, ou encore être pris comme
otages en prévision d’une demande de rançon…


Une détonation sourde retentit et un
obus fit jaillir une gerbe d’eau à une vingtaine de mètres en avant du cotre.


L’artillerie à présent ! fit
Ballantine. Notre petite mission de reportage marin prend une allure de plus en
plus sinistre…


Cependant, après plusieurs nouveaux
coups de canon, il fut aisé de se rendre compte que les pirates ne voulaient
pas couler le voilier, mais simplement intimider ses passagers et les engager à
stopper.


— S’ils nous coulent, fit
remarquer Bob, l’argent que nous pouvons transporter coulera lui aussi et sera
perdu pour tout le monde. Voilà pourquoi ils préféreront assurément nous
capturer…


La canonnade avait en effet cessé et
la jonque se rapprochait de plus en plus. Visiblement, ses occupants se
préparaient à l’abordage.


Bill Ballantine disparut dans la
cabine et en revint quelques instants plus tard avec deux lourds coïts
automatiques. Il en tendit un, avec plusieurs chargeurs, à Morane, en disant :


— Quand ils aborderont, nous
nous mettrons à tirer tous les deux ensemble, en tentant d’abattre le plus de
pirates possible. Ensuite, ce sera à la grâce du Ciel…


Morane glissa l’automatique dans sa
ceinture et les chargeurs dans sa poche, en disant :


— Nous défendre serait bien, certes,
mais nous ne tarderions pas à succomber sous le nombre. Mieux vaudrait tenter
de nous échapper…


— Nous échapper ? interrogea
l’Écossais. Je ne vois pas très bien comment on pourrait y réussir. Cette
maudite jonque gagne sans cesse sur nous et…


interrompant son ami, Morane tendit
le bras, pour montrer, sur la gauche, un groupe d’îlots formant un labyrinthe d’eau
et de rocs.


— Glissons-nous entre ces
rochers, dit-il. Notre bateau est assurément plus facile à manœuvrer que celui
de nos poursuivants, et nous parviendrons peut-être ainsi à les distancer…


— Tentons notre chance, approuva
Ballantine. Tout ce que nous pouvons risquer, c’est d’améliorer notre position.


Sous l’impulsion du gouvernail, le
cotre se dirigea vers le groupe d’îlots rocheux, entre lesquels il s’engagea bientôt.
Pourtant, malgré tous les efforts de Bob, ils ne parvinrent pas à distancer la
jonque de façon appréciable. Certes, elle avait disparu au détour des rochers, mais
on entendait toujours le vrombissement puissant de son moteur, tout proche.


C’est alors que Bill Ballantine
désigna une faille étroite dans les falaises d’un îlot et qui, après avoir fait
un coude, semblait se prolonger assez loin à l’intérieur du roc.


— Allons nous dissimuler au
fond de cette faille, dit l’Écossais. En passant devant, les pirates ne nous
apercevront pas et nous perdront. Par la suite, ils se lasseront peut-être et
nous laisseront en paix…


Bob haussa les épaules.


— Cela m’étonnerait. Ces
gens-là doivent être aussi patients que des fauves à l’affût… Mais puisqu’il n’y
a pas, pour le moment du moins, d’autre solution…


Pesant sur la barre, il pointa l’étrave
du petit yacht vers l’entrée de la faille, avec autant d’enthousiasme que s’il
allait se jeter tête baissée dans un piège qui se refermerait irrémédiablement
sur son compagnon et lui.


 


*  *  *


 


Le cotre s’était à présent engagé
dans la faille, qui devait se révéler heureusement trop étroite pour livrer
passage à la jonque. Les pirates voyant leur proie leur échapper momentanément eurent
une réaction à laquelle les deux amis auraient dû s’attendre. Ils concentrèrent
le tir de leur canon sur la faille, de façon à la prendre en enfilade. Leur
pointeur devait être assez adroit car, bientôt, des obus vinrent frapper les
murailles, tout autour du yacht. Les projectiles étaient, certes, de petit
calibre, mais ils n’en faisaient pas moins leur effet et des éclats de roc, tranchants
comme des rasoirs, pleuvaient comme grêle sur Bob Morane et son compagnon.


— Si un de ces obus nous touche
de plein fouet, constata Ballantine, nous sommes bons pour la baignade, et je
ne vois pas très bien comment nous réussirions à grimper le long de ces
falaises, qui sont lisses comme le marbre…


L’Écossais exagérait sans doute, mais
il était certain que les parois, à pic et dépourvues d’aspérités notables, défieraient
toute escalade. Si le voilier était coulé, il n’y aurait qu’une solution :
nager, soit en direction de la mer libre, pour se faire cueillir par les
pirates, soit vers le fond de la faille, c’est-à-dire vers l’inconnu.


Désignant l’endroit, en avant du
cotre, où la faille faisait un coude, qui en dissimulait le fond, Bob dit, entre
ses dents serrées :


— Si nous réussissons à
atteindre ce tournant, nous sommes provisoirement sauvés…


Il poussa le moteur au maximum, et
le yacht bondit plus rapidement encore que précédemment, entre les deux
murailles, tandis que les obus continuaient à l’encadrer. Au danger d’être
touché par les projectiles s’ajoutait encore celui de heurter l’une des parois,
car le passage était fort étroit, et il y avait à peine deux mètres d’espace
libre de chaque côté du bordage. Une seule erreur dans la manœuvre, et la coque
fragile irait frapper le rocher pour s’y briser.


Par bonheur, Morane avait la main
sûre. Il ne commit pas cette erreur fatale, et le cotre atteignit le coude de
la faille sans avoir touché les parois et sans qu’aucun projectile ne l’eût
atteint.


Quand le voilier fut à l’abri
au-delà du tournant de la muraille, Bob ralentit l’allure, puis stoppa tout à
fait.


La faille se prolongeait sur une
distance de quelques dizaines de mètres encore, puis elle se terminait
brusquement, en un cul-de-sac formé par un gigantesque éboulis de rochers, dont
beaucoup présentaient une masse de plusieurs mètres cubes.


— Je crois que nous sommes en
sécurité ici, pour le moment, dit Ballantine.


Pourtant, Bob n’était pas de cet
avis, car il secoua la tête, pour déclarer :


— Il est possible que les
pirates connaissent cet endroit et qu’ils nous sachent fourvoyés au fond d’une
impasse. Certes, la jonque ne peut venir jusqu’ici, mais Tao Su pourrait
envoyer une embarcation chargée de pirates armés jusqu’aux dents, et il nous
serait difficile de résister efficacement à bord du bateau, où nous ne
pourrions nous retrancher…


— Rien ne dit qu’ils s’entêteront,
insista Bill, qui semblait décidément d’humeur optimiste.


Morane approuva à demi.


— Bien sûr, rien ne le dit… Pourtant,
il serait inutile de courir des risques inutiles…


Du menton, il désigna l’éboulis et
continua :


— Nous allons prendre des armes
et nous cacher parmi ces rochers. Là, solidement retranchés, nous pourrons
surprendre et résister efficacement à nos adversaires, s’ils se montrent…


Pendant que Bill gagnait la cabine
pour en revenir avec deux petites carabines Winchester de calibre 30. 30.,
Morane allait ancrer le cotre le plus près possible de l’éboulis. Quelques
minutes plus tard, munis de tout ce qu’il leur fallait pour résister à un siège
de plus ou moins longue durée, ils gagnaient les rochers, entre lesquels ils s’enfoncèrent
aussitôt pour se mettre à l’abri derrière les plus gros blocs.


C’est alors qu’ils découvrirent l’entrée
de la caverne. C’était tout juste une fissure, à peine assez large et haute
pour livrer passage à un homme, et qui semblait s’enfoncer profondément dans le
rocher.


— Peut-être avons-nous trouvé
là, sans le vouloir, une cachette idéale, dit Bob. Allons prendre des lampes
dans le bateau et explorons l’endroit…


Bientôt, munis de puissantes torches
électriques, ils s’engageaient, l’un derrière l’autre, dans l’étroit boyau. Rapidement,
celui-ci s’élargit et ils purent avancer côte à côte.


Ils progressèrent ainsi sur une
distance de trente mètres environ, quand ils s’arrêtèrent, stupéfaits. Devant
eux, des centaines et des centaines d’yeux scintillaient, ronds comme des
pièces d’or et tous braqués dans leur direction.


Le spectacle était à ce point
hallucinant que les deux amis demeurèrent un instant désemparés, à deux doigts
de la terreur. Puis Bob Morane se souvint d’une légende qui lui avait été
rapportée lors d’un de ses précédents passages à Hong-Kong, et il murmura, avec
un peu de frayeur dans la voix :


— La caverne aux Mille Regards !…
Nous sommes dans la caverne aux Mille Regards !…


— Et si nous braquions nos
lampes sur ces yeux, commandant ? proposa Bill. Peut-être verrions-nous de
quoi il retourne…


Ainsi firent-ils et les faisceaux
lumineux des torches éclairèrent un bien étrange spectacle. Ils se trouvaient
sur le seuil d’une large grotte et, tout le long des parois rocheuses, profitant
de chaque aspérité, de chaque crevasse pour se poser, des centaines et des
centaines de hiboux étaient perchés.


Cette fois, toute frayeur – s’ils en
avaient jamais réellement éprouvée – quitta les deux amis, qui se mirent à rire.


— Voilà donc le secret de la
caverne aux Mille Regards ! s’exclama Bob. Ce sont de pauvres hiboux qui, venus
de la côte pour se mettre à l’abri du jour dans ces grottes profondes, ont créé
la légende…


— Et si vous me racontiez un
peu de quoi il s’agit, commandant, dit Bill. Je ne comprends rien à ce que vous
me racontez, avec votre caverne aux Mille Regards…


Il était vrai que, quand Morane
avait entendu parler de ladite caverne, Bill ne l’accompagnait pas.


— Cela mérite une explication, en
effet, reconnut Bob. Je vais donc satisfaire ta curiosité, mon vieux Bill, et
te conter, comme on me l'a rapportée, l’histoire du mandarin Lin Pei Min, grand
maître de la Triade, et du légendaire Œil d’émeraude…


Le colosse éclata de rire.


— Diable ! lança-t-il. Tout
cela en même temps !… Voilà qui promet… Vous savez que j’aime les belles
histoires, commandant, même si elles ne sont pas vraies. Surtout si elles ne
sont pas vraies… Si vous voulez en rajouter un peu, ne vous gênez pas surtout… Vous
pouvez même commencer par « Il était une fois… » et…


Mais Bob Morane n’écoutait guère son
ami. Lui coupant la parole, il avait commencé son récit.



Chapitre II


 


— Voilà un siècle, vivait à
Canton un riche mandarin, Lin Pei Min qui, outre ses importantes fonctions
auprès de l’Empereur, passait pour être – et il l’était réellement – le grand
maître de la Triade, cette puissante société secrète qui, à l’époque, tenait
sous sa coupe toute la Chine et l’Extrême-Orient. Dans sa jeunesse, Lin Pei Min
avait, à la suite d’un accident, perdu un œil qu’on avait remplacé par une
bille d’émeraude polie… Pourtant, un autre mandarin, nommé Lou Tchin Si, membre
lui aussi de la Triade, briguait la place de grand maître. Pour l’obtenir, il n’y
avait qu’un moyen : supprimer Lin Pei Min. L’histoire veut qu’une nuit Lou
Tchin Si fit enlever son rival, pour le mener dans une grotte située sur une
île, à l’embouchure de la rivière aux Perles. Là, il commença par le faire
torturer pour lui arracher le secret du trésor de la Triade, qu’il détenait. Mais
Lin Pei Min résista à toutes les souffrances et ne parla pas. Finalement, son
tourmenteur le fit enchaîner à la muraille de la grotte et le condamna à la
mort par la faim.


» Au bout de plusieurs jours, toujours
au cours de la nuit, Lou Tchin Si revint à la caverne, pour jouir du trépas de
son ennemi. Pourtant, là encore, bien qu’extrêmement affaibli. Lin Pei Min
refusa de parler. Excédé, Lou Tchin Si le fit alors décapiter. En suite, comme
il s’agissait malgré tout d’un haut dignitaire de la Triade, il fit recoudre la
tête sur les épaules du mort, qui fut ensuite embaumé. Quand ce travail fut
terminé, le jour était venu au-dehors. Alors, Lou Tchin Si fit enchaîner à
nouveau la dépouille de sa victime à la muraille, et il s’apprêta à quitter les
lieux. Mais, comme ses hommes et lui s’engageaient dans les ténèbres d’une
galerie, ils aperçurent des milliers d’yeux phosphorescents braquant sur eux
des regards vengeurs. Devenus subitement fous, persuadés d’avoir affaire à des
démons envoyés par les dieux pour les punir, les assassins coururent à la mer
et, se précipitant du haut des rochers, se fracassèrent les os ou se noyèrent. Certains,
ayant fui par les cavernes, s’y perdirent dans l’obscurité et, de désespoir, s’entre-tuèrent
et s’ouvrirent le crâne sur les parois rocheuses.


» Par la suite, tous les
témoins étant morts, on ne devait jamais retrouver cette sinistre caverne, à
laquelle on donna le nom de caverne aux Mille Regards. Comment la légende se
propagea-t-elle ?… On l’ignore. Toujours est-il qu’elle est restée vivace
jusqu’à nos jours…


— Et le trésor de la Triade, dont
le secret était si bien gardé par le pauvre Lin Pei Min, l’a-t’on retrouvé ?
interrogea Bill Ballantine.


Morane secoua la tête.


— Pas encore, répondit-il, du
moins à ma connaissance… S’il a jamais existé bien entendu. Quand l’histoire
tourne ainsi à la légende, on ne sait jamais exactement sur quel pied danser…


Bill éclata d’un ricanement sonore.


— Un bien beau conte ! fit-il.
Un peu sinistre, mais beau quand même. Rien ne dit cependant que nous nous
trouvions dans la caverne où ce pauvre Lin Pei Min a été assassiné. Il doit y
avoir pas mal d’excavations semblables creusées dans ces îlots, où d’autres
hiboux viennent se réfugier eux aussi…


— Bien sûr, bien sûr… reconnut
Morane. Mais cela ne doit pas nous empêcher d’explorer ces grottes. Je n’entends
plus le moteur de la jonque. Espérons que les pirates, lassés, se seront
décidés à s’éloigner…


L’Écossais ne répondit pas
immédiatement. Malgré la menace des pirates qui, comme venait de le supposer
Bob, semblaient avoir interrompu leurs recherches, il se sentait intéressé par
la caverne aux Mille Regards et par sa légende.


— Vous avez raison, commandant,
dit-il enfin. Jetons un coup d’œil au fond de cette grotte… Après tout, nous n’avons
rien à y perdre…


Sans se soucier autrement des
inoffensifs hiboux, Bob et son ami continuèrent à avancer, empruntant un
couloir si étroit que, parfois, ils devaient progresser de côté. Soudain, Morane,
qui marchait en tête trébucha sur un obstacle, vers lequel il dirigea aussitôt
le faisceau de sa lampe : un squelette aux os blanchis gisait là, étendu
sur le dos et semblant considérer les deux intrus de toute la profondeur de ses
orbites vides.


— Voilà une bien macabre
rencontre ! fit Bill Ballantine. On ne pourrait rêver mieux pour nous
souhaiter la bienvenue…


Bob Morane, lui, s’était accroupi
auprès de ces débris humains. Il désigna le crâne, au sommet duquel une
ouverture béait.


— Regarde, dit-il à l’adresse
de son compagnon. Cet homme a eu la tête défoncée…


— Et alors, qu’est-ce que ça
change ? interrogea Bill, qui ne semblait pas comprendre où son ami
voulait en venir.


— Rappelle-toi, expliqua Morane,
que suivant la légende, certains des tourmenteurs de Lin Pei Min, après avoir
été effrayés par les yeux des hiboux, s’égarèrent dans les ténèbres et se
fracassèrent le crâne contre les parois de la caverne…


À son tour, Bill avait inspecté le
crâne, pour demander ensuite :


— Croyez-vous réellement, commandant,
que nous soyons en présence des restes d’un de ces scélérats ?


— Je n’en sais rien, mais tout
est possible… Continuons notre exploration…


Contournant le squelette, ils
reprirent leur route, pour finir par déboucher dans une vaste rotonde dont le
plafond laissait passer la lumière du jour par une étroite crevasse. À quelques
mètres l’un de l’autre, deux squelettes humains, vêtus de haillons, gisaient
sur le sol, dans des poses tourmentées indiquant que ces deux hommes étaient
morts de mort violente. L’un des squelettes avait, comme celui déjà rencontré, le
crâne brisé et, près des ossements, Bob Morane et son compagnon devaient
découvrir, d’un côté, un long poignard chinois à lame rouillée, de l’autre un
lourd casse-tête de bronze. À proximité du squelette au crâne brisé, qui se
trouvait le plus près de la sortie, il y avait également un sac de cuir pourri,
laissant échapper des objets précieux : petits bouddhas d’or massif
incrustés de pierreries, brûle-parfums richement ciselés, colliers, bagues et
joyaux de toutes sortes…


Rapidement, Morane reconstitua le
drame qui s’était joué là.


— Il est probable, supposa-t-il,
que voilà un certain nombre d’années, ces deux hommes se soient entre-tués pour
la possession du petit trésor que l’un d’eux portait. L’un a frappé l’autre d’un
coup de poignard et le blessé, avant de mourir, a eu le temps d’abattre son
adversaire d’un coup de casse-tête…


Mais les deux amis n’étaient pas encore
au bout de leurs surprises.


Ce fut Bill qui, en braquant sa
torche vers le fond de la salle, découvrit la silhouette adossée à la muraille.
C’était celle d’un homme de haute taille, maigre en dehors de toute expression
et vêtu d’une longue robe bleue, brodée de fleurs. Dans son visage sombre, un
seul œil brillait, sous la lumière de la lampe, d’un éclat de feu vert, effrayant…


Devant cette apparition fantomatique,
Bob Morane et Bill Ballantine avaient eu un réflexe de défense et avaient porté
la main à leurs revolvers. Mais, comme l’étrange personnage en bleu ne bougeait
pas, les deux amis se rassurèrent et, après s’être concertés du regard, ils s’avancèrent
à pas comptés vers l’apparition, qui ne bougea pas à leur approche.


Ce fut seulement quand ils furent à
deux mètres que les deux Européens se rendirent compte n’avoir affaire qu’à une
momie enchaînée à la muraille. La robe de soie bleue s’en allait en lambeaux et
le visage et les mains avaient pris l’apparence du vieux bois. La longue tresse
qui retombait par-devant, en passant par-dessus l’épaule, indiquait avec
certitude qu’il s’agissait d’un Chinois, ainsi que la longue barbiche
prolongeant le menton.


Mais ce qui attira surtout l’attention
de Bob et de Ballantine, ce fut le fait qu’une des orbites était vide, tandis
que, au creux de l’autre, nichait un énorme œil vert fixe, sans prunelle
nettement marquée. Bien sûr, il était aisé de deviner qu’il ne s’agissait pas
là d’un œil véritable, mais d’un organe postiche, taillé dans une matière ayant
un peu l’apparence du verre, mais assurément plus précieuse.


— Un œil d’émeraude ! s’exclama
Bill Ballantine.


Morane hocha la tête affirmativement.


— Oui, Bill… Un œil d’émeraude…


L’étonnement le plus total se lisait
sur les visages des deux hommes.


— Croyez-vous réellement, commandant,
qu’il s’agisse de…


— De Lin Pei Min ? compléta
Morane. C’est probable… Je vais m’en assurer…


S’approchant davantage encore de la
momie, il braqua le rayon de sa lampe sur le cou à la peau racornie, et il vit
aussitôt la trace des boyaux de chat ayant servi à réunir la tête au tronc.


— Aucune erreur, Bill, dut
déclarer Bob, cet homme a été décapité. Ensuite, on lui a recousu le cou, sans
doute après l’embaumement. Cette circonstance et aussi d’autres indices – comme
cet œil d’émeraude, par exemple –, ne peuvent que nous ancrer dans une
certitude : nous nous trouvons bien en présence des restes de Lin Pei Min.


 


*  *  *


 


Écrasés par cette réalité qui s’imposait
ainsi, brutalement, à eux, Bob Morane et Bill Ballantine étaient demeurés de
longues minutes silencieux. Ce n’étaient pas seulement les extraordinaires
circonstances de leur découverte qui les sidéraient, mais surtout le
fantastique de la scène s’offrant à leurs regards. Cette momie dressée, drapée
comme un démon dans sa robe de soie, et surtout cet œil grand ouvert, presque
vivant, malgré sa fixité, dans ce visage mort avaient quelque chose d’hallucinant
et aussi de vaguement effrayants. Il fallait tout le sang-froid, toute la
confiance en soi des deux compagnons d’aventure, aux nerfs d’acier, pour ne pas
s’abandonner à la panique, ne pas céder à l’écrasante emprise de l’atmosphère
méphitique de cette grotte changée en tombeau.


Le premier, Bill Ballantine retrouva
la parole.


— Vous vous rendez compte de
notre chance, commandant !… Pendant près d’un siècle, l’endroit où
reposait l’ancien chef de la Triade a été ignoré de tous, et il faut que ce
soit nous qui, par hasard, tombions dessus…


Mais Morane fit la grimace.


— Pour être franc, cette chance
ne me réjouit guère, Bill. Certes, notre découverte est intéressante, mais il
ne faut pas oublier les circonstances dans lesquelles elle a été faite. Notre
situation est plutôt… disons… critique… En outre, n’oublions pas que Lin Pei
Min a été torturé jadis uniquement parce qu’il ne voulait pas révéler l’endroit
où était caché le trésor de la Triade, et ce n’est pas un engrenage dans lequel
j’aimerais mettre le doigt…


— Bah ! dit Ballantine, cent
ans ont passé, et tout cela doit être oublié depuis… L’actuel gouvernement
chinois a définitivement mis à bas la puissance des sociétés secrètes et…


— Et elles ont gardé cependant
une grande partie de leur influence à Hong-Kong, Macao et les autres pays d’Extrême-Orient
où il y a des colonies chinoises, enchaîna Morane.


Il se tut, demeura un instant silencieux,
puis il hocha la tête, pour reprendre :


— Non, non, nous ne devons pas
nous mêler de ça. Essayons d’échapper aux pirates, puis oublions notre
découverte…


L’Écossais ne parut pas apprécier
beaucoup cet excès de prudence de la part de son ami, car il rétorqua :


— Décidément, commandant, vous
vous faites vieux. Vous laisser effrayer ainsi par une vieille momie !


— Pour commencer, lança Bob d’une
voix sèche, cesse de m’appeler commandant. Depuis que j’ai quitté l’armée de l’air,
je ne commande plus rien du tout… Et puis, tu dois savoir ce que tu veux. D’habitude,
c’est toujours toi qui me reproches de nous mettre dans le pétrin. Pour une
fois que je suis prudent !…


Le géant ne pouvait qu’apprécier le bien-fondé
de cette remarque. Aussi n’insista-t-il pas, se contentant de maugréer :


— Bien entendu, vous avez
encore raison… vous avez toujours raison… Pourtant, ce n’est pas parce que nous
voulons à tout prix oublier notre découverte que nous devons omettre d’en
emporter un petit souvenir…


Tout en prononçant sa dernière
phrase, Bill avait tiré un couteau de sa poche. Il l’ouvrit d’une pression du
pouce et se dirigea vers la momie. Aussitôt, Morane comprit l’intention de son
ami et il lança :


— Non, Bill !… Pas ça !…


Cet avertissement venait trop tard
cependant. Déjà, avec une sûreté de main digne d’un chirurgien, l’Écossais
avait glissé la pointe du couteau sous l’œil d’émeraude et, d’une rapide
torsion du poignet, il l’avait fait sauter hors de la cavité orbitaire. Ce
petit travail achevé, le colosse fit rouler la grosse bille verte au creux de
sa large paume, en disant avec satisfaction :


— L’œil postiche d’un des
grands maîtres de la Triade, voilà une relique de valeur ! M’étonne que ça
n’ait pas tenté un amateur de curios comme vous, commandant…


— Tout simplement parce que j’estime
que les morts doivent être laissés en paix, Bill, rétorqua Morane avec un peu
de mauvaise humeur.


— Dans ce cas, tous les
archéologues qui ont passé leur vie à vider de vieilles tombes de leur contenu,
pour en garnir les vitrines des musées, seraient des profanateurs…


Cette réponse de bon sens prit
Morane de court. De toute façon, il ne se sentait pas décidé, pour l’instant, avec
cette menace que les pirates faisaient peser sur eux, à entamer un débat
philosophique avec son ami. Ce dernier avait d’ailleurs déjà glissé l’œil d’émeraude
dans sa poche, en disant avec insouciance :


— De toute façon, cela ne
pourra plus faire de tort à Lin Pei Min. Là où il se trouve depuis cent ans, un
œil ne lui sert plus à rien, même s’il est taillé dans une pierre précieuse… Quant
à ces objets, ils ne sont plus à personne. Nous allons les emporter et nous les
partager, ils feront bon effet dans nos vitrines à curiosités…


Il s’était approché des deux
squelettes et avait ramassé les objets échappés du sac de cuir pourri. Il les
glissa un à un dans la musette qu’il portait en bandoulière et qui contenait
des munitions et quelques vivres.


Bob eut un geste d’impatience. Il
avait bien à songer à autre chose qu’à ces bibelots.


— Ne nous attardons pas davantage
ici, dit-il. Nous savons à présent que ces cavernes ne conduisent nulle part. Regagnons
l’air libre ; les hommes de Tao Su pourraient s’être emparés du yacht sans
que nous le sachions… Filons…


Après un dernier coup d’œil à la
momie du mandarin, ils refirent en sens inverse le chemin parcouru tout à l’heure.
Mais, une fois au-dehors, ils n’aperçurent nulle part les pirates, et le cotre
était toujours amarré là où ils l’avaient laissé, sans qu’aucune silhouette
humaine ne se distinguât à son bord.


— Et si des hommes étaient
cachés dans la cale, prêts à nous assaillir ? supposa Bill.


— Pour arriver jusqu’au cotre, fit
remarquer Morane, ils auraient dû se servir d’une embarcation, mais nous n’en
apercevons nulle part…


— Ils peuvent être venus à bord
d’un canot, que l’un d’eux, une fois ses compagnons embusqués, aurait ramené
au-delà du tournant, là où il nous serait impossible de l’apercevoir d’où nous
nous trouvons…


— Exact, reconnut Bob. Bref, il
nous faut nous méfier… Voilà ce que je propose : nous allons gagner le
bord et visiter la cale, en nous tenant sur nos gardes, prêts à ouvrir le feu à
la moindre alerte…


Descendant à travers les rochers, en
se dissimulant de leur mieux, ils gagnèrent le cotre et, revolver au poing, firent
irruption dans la cale. Mais ils eurent beau visiter celle-ci, ainsi que la
cabine, dans leurs moindres recoins, ils n’y découvrirent personne.


Quand ils eurent regagné le pont, Bill
Ballantine formula des conclusions faisant preuve d’un optimisme revenu.


— Nous avons décidément eu tort
de nous mettre martel en tête, commandant. Sans doute les pirates ont-ils
deviné que, au fond de cette faille, nous occupions une situation privilégiée, d’où
nous pourrions les canarder à notre aise s’ils se montraient, et ils auront
abandonné la partie…


Cette fois, ce fut au tour de Morane
de se montrer sceptique.


— Pour commencer, fit-il
remarquer, ils ne peuvent savoir si nous sommes armés ou non… En outre, ils
sont peut-être patients, se disant que, tôt ou tard, croyant le danger passé, nous
finirons par nous montrer. Ce qu’il faudrait savoir avec certitude, c’est s’ils
ont renoncé ou non…


— Oui, mais comment en être
sûrs, justement ?… Si nous nous montrons à l’entrée de la faille avec le
yacht – et je ne vois pas très bien comment nous pourrions faire autrement, à
moins d’y aller à la nage –, ils nous tireront dessus…


Pendant que son ami parlait, Bob
Morane inspectait le sommet de l’éboulis.


— Il ne serait pas trop
difficile de grimper là-haut, dit-il au bout d’un moment. Du faîte de l’île, on
apercevrait la jonque, si elle continue à croiser dans les parages. De cette
façon, nous serions fixés…


Et, soudain, le Français prit une
décision. Il continua :


— De nous deux, je suis le
meilleur grimpeur…


Je vais donc tenter l’escalade
pendant que toi, Bill, tu demeureras ici, à la garde du yacht…


Déposant sa carabine sur le pont, Morane
sauta à nouveau à terre, pour se mettre aussitôt à grimper, avec la souplesse d’un
chat, parmi les rochers formant l’éboulis…


 






Chapitre III


 


L’ascension devait se révéler plus
laborieuse que Bob Morane ne se l’était imaginé tout d’abord. Par chance, il
était excellent grimpeur, rompu à tous les exercices du corps, et il parvint
sans trop de mal au sommet de l’île. Celle-ci n’était en réalité qu’un plateau
rocheux, d’un kilomètre de diamètre environ et cerné de partout par des
falaises à pic plongeant dans la mer. Son sol n’était recouvert que par une
végétation rabougrie, rongée par la salure et, seuls, des oiseaux pêcheurs l’habitaient.


Rapidement, Morane se dirigea vers
la côte. Quand il n’en fut plus qu’à quelques mètres, il se jeta à plat ventre
et continua en rampant.


Bientôt, il atteignit l’arête de la
falaise et jeta un regard vers la mer, en contrebas.


La première chose qu’il aperçut fut
la jonque, ancrée à proximité de l’entrée de la faille, tel un gros carnassier
couleur de nuit guettant au débouché d’un terrier.


Son observation faite, Bob Morane
rentra aussitôt la tête, afin de ne pas risquer d’être aperçu du bâtiment.


— Plus patient qu’on ne le
pensait, le Tao Su, murmura-t-il. Quant à nous, nous voilà dans un sérieux
pétrin. Si les pirates ne se fatiguent pas les premiers, nous serons vite à
court de vivres et d’eau, Bill et moi, et alors…


Il frappa le sol du poing, dans un
grand mouvement de contrariété.


— Ah ! si seulement notre
bateau avait un poste émetteur à bord ! soliloqua-t-il encore. Nous
pourrions nous mettre en communication avec Hong-Kong et appeler la police
maritime, ou la Navy…


Se redressant, il fit en sens
inverse le chemin parcouru quelques minutes plus tôt, tout en songeant :
« Tout ce qui me reste à faire pour le moment, c’est rejoindre Bill, pour
aviser en sa compagnie… »


La descente le long de l’éboulis fut
encore plus pénible que la montée, mais Bob en vint finalement à bout, non sans
avoir risqué, à plusieurs reprises, une chute qui eût pu être mortelle. Quand
il eut fait part de sa constatation à Ballantine, le géant laissa échapper un
rugissement de colère.


— Bien notre chance !… Nous
voilà bouclés ici !… Ah ! si seulement je tenais ce Tao Su, je lui
montrerais…


— Oui, dit Bob froidement, mais
tu ne tiens pas Tao Su. Au contraire, c’est plutôt lui qui nous tient… Ce ne
sont pas de vaines menaces qui nous tireront d’affaire…


Bill baissa la tête, calmé
semblait-il par la justesse de cette remarque. Mais il avait l’instinct
combatif, et il reprit aussitôt, sur le même ton que précédemment :


— Et si nous foncions, commandant ?…
On sort de la faille à plein tube en tiraillant aussi vite que nous le pouvons.
Les pirates sont surpris, ils se planquent derrière le bordage de la jonque et
nous passons…


— Ensuite, enchaîna Morane
toujours aussi froidement, ils se reprennent, nous poursuivent et nous
rejoignent sans coup férir, leur bateau étant beaucoup plus rapide que le nôtre.
Le mieux qui pourrait nous arriver alors serait d’être capturés, ce qui ne
serait pas malgré tout un sort bien enviable.


Par une série de hochements de tête,
l’Écossais reconnut s’être une fois encore laissé emporter par son impétuosité.


— Que proposez-vous, alors ?
interrogea-t-il.


— Tu voulais employer la force,
répondit Morane. Je préconise la ruse… Nous allons attendre patiemment la nuit.
Elle sera assez noire, car la lune en est seulement à son premier quartier… Une
fois l’obscurité complète, nous mènerons le cotre à la pagaie jusqu’à la mer et
nous nous éloignerons le plus possible de l’île. Quand nous serons arrivés à
bonne distance, nous mettrons le moteur en marche et nous nous dirigerons vers
la côte… en admettant que les pirates ne nous aient pas repérés, bien sûr, mais
c’est une chance à courir…


Levant la tête, Ballantine étudia la
position du soleil, puis il fit la grimace.


— Attendre la nuit ? fit-il.
Il se passera encore pas mal d’heures avant que le soir tombe… Nous allons
trouver le temps long…


Morane eut un geste d’insouciance.


— Nous avons à boire et à
manger, le reste sera une affaire de patience…


À l’ombre d’un rocher, d’où ils
pouvaient surveiller le cotre et l’étroit couloir d’eau de la faille, ils se
restaurèrent frugalement de pain, de viande, de fromage et de fruits, le tout
arrosé de bière fraîche. Puis, comme le soleil commençait à décliner vers l’ouest,
ils discutèrent de leur situation qui, ils devaient le reconnaître, n’était
guère brillante.


Tout en parlant, Bill avait tiré l’œil
d’émeraude de sa poche et, le roulant entre le pouce et l’index, il l’observait
dans la lumière. Sur la face antérieure, deux petits cercles concentriques
étaient gravés dans la matière précieuse, pour figurer la cornée et la pupille.


Soudain, Ballantine sursauta.


— Ah ça ! fit-il, est-ce
que je me trompe ?


— Que se passe-t-il, mon vieux ?
s’inquiéta Morane. Cet œil d’émeraude t’aurait-il lancé un mauvais regard ?


Le géant secoua la tête, pour
répondre, le plus sérieusement du monde :


— Ce n’est pas ça… Regardez, là…
On dirait qu’il y a de minuscules caractères gravés…


Bill montrait la partie postérieure
de la bille, celle qui devait se trouver à l’intérieur de l’orbite.


— Tu te trompes sans doute, dit
Morane. Il doit s’agir d’éraflures…


— Elles seraient bien
régulières alors. On dirait même des caractères chinois…


Prenant l’œil d’émeraude des mains
de son ami, Bob l’orienta de façon que la lumière, devenue frisante, accentuât
les détails par le seul jeu des ombres. Au bout d’un moment de patiente
observation, il dut reconnaître :


— Tu as raison… On dirait bien
des caractères gravés… Pour en être sûrs, il nous faudrait une loupe mais, comme
nous n’en avons pas à notre disposition, nous devrons attendre d’avoir regagné
Hong-Kong… si nous y retournons jamais, bien entendu…


Morane tendit l’œil d’émeraude à son
ami, tout en continuant :


— Mets cet objet de côté, avec
soin… Il commence à m’intéresser…


Le temps s’écoula sans qu’ils
échangeassent désormais autre chose que de rares paroles, occupés qu’ils
étaient à surveiller à la fois le couloir d’eau de la faille et la course du
soleil dans le ciel.


Ce soleil déclinait à présent
rapidement, tandis qu’au fur et à mesure les ombres s’allongeaient, s’allongeaient,
pour s’étendre bientôt à toutes choses. La boule de feu elle-même avait disparu
derrière l’île et, très vite, le ciel s’embrasa de rouge, toujours plus sombre.
Finalement, il se plomba et la nuit tomba, par touches rapides.


Quand l’obscurité fut totale, Morane
se releva de derrière le roc à l’abri duquel son compagnon et lui se trouvaient
assis.


— Regagnons le cotre, fit-il à
mi-voix. Là, nous attendrons pendant une nouvelle heure, puis nous nous
mettrons en route…


Il fut fait ainsi et, une heure plus
tard, Morane dit encore :


— C’est le moment !… Allons-y…


L’amarre fut larguée et les deux
amis, s’emparant chacun d’une pagaie, allèrent s’asseoir sur le bordage, à
gauche et à droite du bateau, les jambes pendant en dehors.


Plongeant les pales de leurs pagaies
dans l’eau, ils se mirent à souquer lentement, en cadence, tandis que Bob
comptait, à voix basse :


— Un… Deux…


Doucement, le cotre glissa entre les
murailles, que l’on parvenait tout juste à distinguer dans l’obscurité. Parfois,
à l’aide des pieds, l’un des deux amis devait écarter le bateau du roc, puis
ils repartaient avec la même lenteur, le même entêtement de bêtes nocturnes.


Ils contournèrent l’angle de la
faille, souquèrent encore durant quelques minutes, puis Bill murmura :


— Nous allons atteindre la
pleine eau, commandant… Plus un bruit…


Morane cessa de compter. Devant eux,
une haute bande de nuit, verticale, se dressait, trouée seulement par la
déchirure cornue de la lune en son premier quartier.


 


*  *  *


 


Ombre à peine distinguable parmi les
ténèbres, le cotre avait maintenant franchi l’entrée de la faille, pour s’engager
sur la surface, calme comme celle d’un lac, de la pleine mer. C’était tout
juste si les pagaies, maniées par les bras vigoureux de Bob Morane et de Bill
Ballantine, provoquaient de légers clapotis et si l’on percevait à peine le
friselis ténu de l’étrave fendant doucement l’eau.


Tout en pagayant sans trop de
précipitation, les deux amis scrutaient du regard l’épaisseur de la nuit, s’attendant
à tout moment à distinguer la silhouette sinistre de la jonque.


Déjà, ils pensaient tout danger
écarté quand, soudain, une détonation sèche claqua. Un point de feu s’éleva
dans le ciel, pour y éclater très haut en une lumière blafarde, qui demeura
comme suspendue, illuminant tous les alentours.


— Une fusée éclairante ! s’exclama
Bill.


Une autre exclamation, poussée par
Morane, suivit aussitôt.


— La jonque !… Là !…


Le sinistre vaisseau leur
apparaissait nettement, dans la lumière crue de la fusée, se découpant en une
noire silhouette d’oiseau de proie, les ailes étant figurées par les voiles de
fibres de bambous tressées.


— Nous sommes tombés dans un
piège ! cria Ballantine. Regagnons la faille…


Mais un bruit leur parvenait – celui
d’un moteur –, se rapprochant rapidement. Ils tournèrent la tête dans la
direction d’où venait ce bruit. Cependant, il était trop tard pour éviter l’inévitable.
À l’arrière du voilier, une embarcation avait surgi, ayant à bord une
demi-douzaine d’hommes. La lumière de la fusée permit à Bob et à son compagnon
de se rendre compte qu’il s’agissait de Chinois armés de poignards et de
coupe-coupe, et sur les visages desquels la cruauté et la haine seules se
lisaient.


Instinctivement, Morane eut un geste
vers le moteur auxiliaire afin de mettre ce dernier en marche et éloigner le
yacht de l’embarcation assaillante. Mais il n’était plus temps déjà pour éviter
l’attaque. Trois pirates, bondissant comme des tigres, passaient d’un bord à l’autre.
D’un coup de pagaie porté de haut en bas, Ballantine en assomma un et le fit
passer par-dessus bord. Se servant, lui, de sa pagaie à la façon d’un sabre, Morane
frappa latéralement un des agresseurs qui, touché au flanc, bascula également à
la mer. Le troisième assaillant cependant levait un coupe-coupe à large lame
au-dessus de la tête de Morane, qui eut juste le temps de relever sa pagaie
pour l’opposer au fer. La pagaie fut tranchée net, mais le coup fut néanmoins
détourné et le pirate, emporté par son élan, trébucha. Du tronçon de bois lui
restant à la main, Bob frappa le misérable à la nuque puis, le saisissant de sa
main libre par le fond du pantalon, il le lança à l’eau.


Sans perdre de temps à savourer ce
triple triomphe, Morane hurla, à l’adresse de Bill :


— Au moteur !… Vite !…
Je les tiens en respect !…


L’Écossais plongea aussitôt dans la
cale, tandis que Morane, tirant son automatique de sa ceinture, ouvrait le feu
sur l’embarcation ennemie, dont les trois occupants restants s’apprêtaient à
sauter à leur tour à bord du cotre. Touché en pleine poitrine, un des pirates
bascula à la mer et les autres, prudemment, se réfugièrent à l’abri du bordage.


De son côté, Ballantine avait mis le
moteur en marche et, aux premiers ronronnements, Bob s’empara de la barre et, faisant
virer le yacht de bord, il le dirigea vers la faille, avec l’intention d’y
trouver à nouveau refuge.


C’est alors qu’il se rendit compte
que, durant le bref combat qui les avait opposés, Bill et lui, aux pirates de
la petite embarcation, la jonque avait manœuvré elle aussi en direction de la
faille, dont elle leur interdisait à présent l’accès.


Au moment où Bob venait de faire
cette désagréable constatation, la fusée éclairante s’éteignit, et les ténèbres
se refirent, quasi totales.


— Profitons-en pour nous
éloigner, jeta Morane en changeant de cap et en poussant le moteur à fond.


Ce répit fut de courte durée
cependant, car une nouvelle fusée monta dans le ciel, illuminant tout, presque
comme en plein jour.


Là-bas, la jonque s’était, elle
aussi, mise en route, fonçant de toute la puissance de son diesel en direction
des fuyards.


Bob Morane poussa une exclamation de
désappointement :


— Nous voilà revenus au même
point que tout à l’heure !… Pour de la veine !…


En effet, ils en étaient revenus au
même point que tout à l’heure, mais avec cette différence qu’à présent il leur
était impossible de se mettre à l’abri dans la faille, dont la route leur était
barrée par une seconde embarcation, bourrée de pirates, qui avait été mise à la
mer. Restait une seule solution : ruser. Le cotre certes, était moins
rapide que la jonque, mais plus maniable aussi. Ce qu’il fallait avant tout, c’était
gagner du temps, et Bob comptait bien s’y employer de son mieux.


Alors, entre les deux vaisseaux, commença
une partie de cache-cache fertile en péripéties, Morane laissant approcher la
jonque au plus près, puis changeant brusquement de cap, et cela à de nombreuses
reprises. Parfois, la fusée éclairante s’éteignait, circonstance que Bob
mettait aussitôt à profit pour s’éloigner un peu. Mais une autre fusée était
aussitôt lancée et, à nouveau, la jonque se rapprochait.


Ce petit jeu pouvait s’éterniser
longtemps, car les pirates, contrairement à ce qu’ils avaient fait lors de la
première rencontre, ne semblaient pas décidés à présent à ouvrir le feu. On
aurait dit qu’ils étaient assurés du résultat de ce petit jeu du chat et de la
souris et que, tôt ou tard, ils auraient raison de leur gibier.


Les prévisions des forbans devaient
se réaliser car, soudain, le moteur du yacht hoqueta, toussa, renâcla, puis s’arrêta
tout à fait, tandis que la vitesse se ralentissait.


Déjà, Bill avait plongé dans la cale
d’où, quelques secondes plus tard, il hurlait :


— C’est l’essence !… Le
réservoir est à sec !…


En toute autre circonstance, cela n’aurait
eu certes rien de tragique, car le cotre possédait plusieurs jerrycans de
carburant en réserve. Mais chaque seconde comptait à présent, car la jonque se
rapprochait dangereusement.


— Fais le plein, vite ! cria
Morane à l’adresse de son ami.


Sous lui, il entendit Bill qui s’affairait.
Pourtant, il était trop tard déjà : la jonque n’était plus qu’à deux cents
mètres peut-être, et elle grossissait à vue d’œil.


Un désespoir, mêlé de colère, s’empara
de Morane. Dans quelques instants, le vaisseau pirate serait sur eux. Lâchant
la barre, il saisit la carabine posée à ses côtés, prêt à en faire usage quand
l’ennemi serait parvenu à bonne distance.


— Plus vite, Bill ! lança-t-il.
Plus vite !…


La voix de son ami lui parvint.


— Il y a de l’essence dans le
réservoir, commandant. Vous pouvez mettre en marche… Je continue à remplir…


À ce moment précis, la fusée qui
éclairait le ciel mourut. Bob en profita pour actionner le choke d’amenée de
carburant, mais il le referma trop tard, et tout ce qu’il réussit à faire fut
de noyer le moteur. L’engin tourna, crachota, puis s’arrêta à nouveau, dans un
gargouillis.


Couvert de transpiration, Bob songea :


« Une nouvelle fusée éclairante
va être lancée et, si ce maudit moulin ne se décide pas à tourner, nous n’aurons
plus aucune chance de nous en tirer… »


Le moteur démarra au moment même où
le soleil blafard de la fusée éclatait dans le ciel.


 






Chapitre IV


 


À présent que le moteur du yacht
tournait, l’espoir aurait dû, logiquement, revenir dans le cœur de Bob ; l’espoir
d’échapper encore, pour un temps plus ou moins long, à l’ennemi. Il n’en était
rien cependant, car la lueur de la fusée lui révéla la proximité de la jonque, qui
n’était plus qu’à vingt mètres environ, fonçant de toute sa vitesse vers le
cotre.


Bill Ballantine, qui venait d’émerger
de la cale, hurla :


— Elle va nous éperonner !…


L’intention des pirates n’était que
trop évidente. Une fois le yacht coulé, ils n’auraient plus qu’à recueillir ses
passagers, sans plus de peine que s’il s’était agi de poissons morts.


Tout ce que Morane pouvait faire, c’était
donner un coup de barre pour tenter d’éviter l’abordage. Le yacht obéit
docilement, à l’instant précis où le lourd bâtiment arrivait sur lui. Cette
manœuvre limita les dégâts, mais sans éviter tout à fait la catastrophe. Le
flanc de la jonque racla la poupe du cotre. Il y eut un craquement et, pendant
un moment, Bob et Bill purent croire qu’ils étaient sur le point de couler. Il
n’en était rien cependant, car le yacht demeurait bien à flot.


Morane comprit qu’il fallait, une
fois encore, profiter du fait que la jonque, emportée sur son erre, s’éloignait,
pour reprendre de la distance.


Pourtant, quand Bob poussa le moteur
à fond, il eut une bien désagréable surprise, car le voilier se mit soudain à
tourner sur lui-même, comme affolé. Bob pesa sur la barre pour tenter de
redresser, mais cette poussée n’eut aucun effet, et le yacht, désemparé, continua
à décrire de grands cercles.


Immédiatement, en sentant que la
barre ne réagissait pas, Bob avait compris.


— Le gouvernail ! fit Bill
avec une colère sourde. Il a été arraché…


Il stoppa le moteur désormais
inutile, tandis que Bill demandait :


— Qu’allons-nous faire, commandant ?…
Je suppose que nous nous trouvons dans un fameux pétrin…


— Un fameux pétrin, Bill, tu l’as
dit…


Il lança un coup d’œil en direction
de la jonque qui, là-bas, amorçait un virage pour revenir vers eux, et il
reprit :


— Tout ce qui nous reste à
faire, c’est défendre chèrement notre liberté, voire notre vie… Quand ce maudit
vaisseau de proie sera à bonne portée, nous ouvrirons le feu avec nos carabines,
de façon à abattre le plus possible de ces forbans… Ensuite, au peut bonheur la
chance !


Dans le ciel nocturne, le feu de la
fusée éclairante venait, une fois de plus, de mourir. En même temps, le
ronflement sourd du diesel se rapprochait de plus en plus.


— Quand une nouvelle fusée s’allumera,
dit Morane, nous ouvrirons le feu…


Ils avaient saisi leurs carabines et
se tenaient prêts à en faire usage. Il ne leur fallut pas attendre longtemps, car
bientôt une nouvelle détonation sèche éclata, un point de feu monta dans la
nuit et se déploya en une boule de lumière, qui révéla la silhouette noire de
la jonque, toute proche.


Pourtant, à l’instant précis où la
fusée s’allumait, un doigt de lumière blanche trouait l’étendue, tandis qu’au
loin un bruit caractéristique montait : celui d’une puissante sirène. Ce
bruit se rapprochait rapidement, et Morane et Bill le reconnurent sans peine.


— La sirène d’un torpilleur !
s’exclama Ballantine.


Il n’y avait aucun doute : un
patrouilleur de la Navy, chargé de la surveillance des eaux de Hong-Kong, l’attention
de son équipage ayant été sans doute attirée par les éclairs successifs des
fusées éclairantes, se rapprochait à toute allure.


Les pirates avaient, eux aussi, repéré
le torpilleur car, brusquement, la jonque, abandonnant sa proie, vira de bord
pour tenter de fuir entre les îlots et échapper au patrouilleur. L’officier qui
commandait ce dernier devina lui aussi la manœuvre, et deux obus de semonce, tirés
avec une précision quasi diabolique, vinrent soulever des gerbes d’eau à droite
et à gauche de la jonque.


Bill Ballantine jubilait et clamait :


— On a eu tort de douter de la
Navy !… Elle est toujours là au moment où il faut…


En dépit de l’avertissement, la
jonque continuait à fuir et deux nouveaux coups de semonce l’encadrèrent, toujours
sans résultat, au moment précis où elle allait disparaître entre deux îlots.


— J’espère qu’ils ne vont pas
réussir à s’échapper ! gronda Ballantine en serrant les poings.


Bob Morane, lui, ne disait rien. Il
n’avait pas l’habitude de souhaiter de mal à qui que ce fut, mais il comprenait
la nécessité de mettre fin aux agissements de Tao Su et de ses pirates. Le
commandant du torpilleur devait être également de cet avis car, avant que la
jonque eût disparu, un obus bien placé la touchait sous la ligne de flottaison.
Elle coula rapidement, et tout ce que les pirates purent faire fut de sauter à
la mer, pour être capturés ensuite.


 


*  *  *


 


Bob Morane, Bill Ballantine et le
commandant du torpilleur passaient maintenant en revue les prisonniers alignés
sur le pont, trempés et faisant triste mine. Pourtant, l’officier eut beau
scruter avec soin tous les visages, il ne trouva pas celui qu’il cherchait.


— Rien à faire, finit-il par
dire, Tao Su n’est pas parmi eux. La jonque que nous venons de couler était un
de ses nombreux vaisseaux. Sans doute n’était-il pas lui-même à bord… N’empêche
que nous avons, malgré tout, fait bonne prise en capturant ces gaillards, car
leur capture affaiblit d’autant l’effectif de notre ennemi… Bientôt, Tao Su se
retrouvera presque seul, et nous n’aurons plus qu’à le cueillir…


À vrai dire, le commandant
britannique ne semblait accorder qu’une créance fort relative à ses dernières
paroles, car il les avait prononcées sans grande conviction.


Aussitôt après avoir pris pied sur
le pont du torpilleur, Bob Morane et Bill Ballantine avaient mis l’officier au
courant des circonstances qui les avait amenés à se mesurer aux pirates. Par
prudence, ils avaient évité de parler de leur découverte de la momie de Lin Pei
Min et de l’œil d’émeraude.


— Cela vous apprendra à vous
aventurer pour le moment dans ces parages sans escorte, avait dit sévèrement l’officier.
Non seulement Tao Su et ses jonques y font régner la terreur, mais il y a aussi
les unités du gouvernement chinois qui, si par mégarde on sort des eaux
dépendant de Hong-Kong, ne se gênent pas pour vous arraisonner, ce qui est d’ailleurs
leur droit. Et il y a également, parfois, les corsaires dépendant des autorités
de Formose, qui viennent eux aussi ajouter à la pagaille. Le moins que l’on
puisse dire, c’est que ces parages ne sont pas très sûrs…


Ballantine avait éclaté d’un gros
rire.


— Vous prêchez des convertis, commandant.
Sans votre intervention, il est probable que mon ami et moi serions à l’heure
présente aux mains de ces bandits. Peut-être même serions-nous morts…


À nouveau, le rire tonitruant du
géant éclata, et il continua :


— Heureusement, il y a des
compensations…


Bob Morane connaissait assez son ami
pour deviner ses réactions. Il pouvait même presque lire dans ses pensées et
comprendre qu’il était sur le point, par étourderie, de parler de leur
découverte. Son talon écrasa donc discrètement le pied de Bill qui, aussitôt, comprit.
Il s’interrompit, pour se reprendre :


— Je veux parler… euh… de l’aventure
que nous avons vécue. Il n’est pas donné à tout le monde, de nos jours, de
rencontrer des pirates… Quand je raconterai ça, en Écosse…


L’officier parut n’avoir rien
remarqué de suspect dans le comportement du colosse, et ce fut d’une voix calme
qu’il conclut :


— Nous allons remorquer votre
bateau jusqu’à Hong-Kong, à vitesse réduite… Quant à ceux-là – il désignait les
pirates prisonniers –, ils seront traduits en justice… Il est possible, messieurs,
que l’on vous demande de témoigner contre eux…


Ni Bob ni Ballantine ne répondirent. Bien
sûr, ils étaient pressés de regagner Hong-Kong ; mais, par contre, ils se
désintéressaient complètement du sort des pirates. On pouvait les condamner ou
leur faire grâce, peu leur importait. À présent qu’ils étaient sauvés, ils se
souvenaient des minuscules et mystérieux caractères gravés sur l’œil d’émeraude
qui reposait pour l’instant au fond de la poche de l’Écossais, et ils n’avaient
plus qu’une pensée : lui arracher son secret si secret il y avait…



Chapitre V


 


En dépit de la fatigue due à une
journée et une nuit aussi mouvementées que celles qu’ils venaient de vivre, le
premier souci de Bob Morane et de Bill Ballantine, une fois enfermés dans une
de leurs chambres de l’hôtel des Perles, devait être d’étudier l’œil postiche
de Lin Pei Min un puissant compte-fils, que Bob emportait toujours en voyage, leur
permit d’observer, en grossissement, les éraflures, ou signes, dans lesquels
ils avaient cru reconnaître des clefs.


Après de longues minutes d’observation,
Morane s’était fait une opinion définitive.


— Aucune erreur, dit-il, ce
sont bien des caractères chinois… Reste à savoir ce qu’ils veulent dire… Tout d’abord,
il nous faut les noter…


S’armant d’un bloc-notes et d’un
crayon, il entreprit, grâce à l’extrême grossissement du compte-fils, de
reporter les clefs, trait pour trait, sur le papier. Quand, après un patient
travail de scribe, il eut couvert une pleine page de signes, il laissa retomber
son crayon et reposa l’œil d’émeraude et le compte-fils sur la table. Il se
frotta les yeux, fatigués par une attention trop soutenue.


— Et voilà, fit-il, tout y est…
Je ne crois pas avoir oublié le moindre trait…


Il poussa le bloc-notes vers Bill, en
demandant :


— Est-ce que tu y comprends
quelque chose, mon vieux ?


L’Écossais jeta des regards
attentifs sur le bloc-notes, puis il secoua la tête, en disant :


— Rien à faire, commandant… Tout
cela, pour moi, c’est… du chinois…


Les deux amis avaient suffisamment
roulé leur bosse en Extrême-Orient pour comprendre et baragouiner le langage
des Fils du Ciel, et surtout le pidgin, ce sabir des mers de Chine. Pourtant,
pour ce qui était de lire l'écriture chinoise, il en allait tout autrement. C’était
tout juste si, par-ci, par-là, ils reconnaissaient une clef. Le reste, comme l’avait
dit si justement Bill Ballantine, était réellement du chinois pour eux.


— Si j’en juge par le fait que
beaucoup de ces clefs me sont inconnues, même par leur forme, déclara Bob, je
dois en conclure qu’il s’agit là de l’écriture mandarine…


— Cela n’a rien d’impossible, approuva
Bill avec cette solide simplicité du bon sens, puisque justement Lin Pei Min
était mandarin. Reste à savoir pourquoi il a fait graver ces caractères sur son
œil postiche.


— Sans doute pour dissimuler
quelque secret, supposa Morane, peut-être même un testament. Qui sait même si
cela ne concerne pas ce trésor dont Lou Tchin Si voulait, en torturant Lin Pei
Min, connaître la cachette…


— … Alors qu’il aurait été si
facile de lui arracher son œil d’émeraude, enchaîna Bill.


— Certes, mais Lou Tchin Si ne
pouvait deviner. Il est probable que le secret avait été bien gardé et que, après
qu’un spécialiste eut accompli cette gravure minutieuse, Lin Pei Min l’a fait
disparaître.


— Mais pourquoi, après avoir
assassiné son rival, Lou Tchin Si n’a-t-il pas songé à emporter l’œil ? Une
bille d’émeraude de cette taille, sans valoir tous les trésors du Grand Mongol,
représente quand même pas mal d’argent…


— Peut-être, Bill, mais les
mandarins de l’ancienne Chine étaient riches et ne s’arrêtaient pas à de telles
broutilles. En outre, les Chinois portent un grand attachement à leurs morts. Jadis
du moins, ils pensaient que les défunts ne pouvaient accéder au Royaume des
Bienheureux qu’à condition d’être corporellement intacts. Or l’œil d’émeraude
avait fait longtemps partie intégrante de Lin Pei Min. Si Lou Tchin Si en avait
privé sa victime, il aurait couru le risque de se voir hanté durant toute son existence
Voilà pourquoi l’œil d’émeraude n’a pas été arraché à la momie…


— Soit, dit Ballantine, mais
nous qui ne sommes pas superstitieux, ou à peine, nous l’avons arraché, cet œil,
et nous avons même, tout à fait par hasard, découvert son secret… Je me demande
d’ailleurs à quoi cela nous sert ?… On n’est pas plus avancés qu’auparavant…


— Il faudrait connaître la
signification exacte du texte, fit Morane. Naturellement, rien de bien
compliqué à cela. Il nous suffirait de nous adresser à quelqu’un connaissant
parfaitement la langue chinoise. Mais voilà, il y a un hic : si le secret
est d’importance, comme nous le pensons, il nous faudra avoir une confiance
totale en notre traducteur, être assuré de son parfait désintéressement…


Le visage tendu, Bob réfléchit
durant un moment, puis il sursauta légèrement, en s’exclamant :


— J’y suis… Le professeur
Laeking !…


William Laeking était un archéologue
britannique qui, spécialisé dans les recherches en Extrême-Orient, s’était tout
naturellement fixé à Hong-Kong. Bob l’avait rencontré, deux ans auparavant, à
Paris, en compagnie de leur ami commun, le professeur Aristide Clairembart. Laeking
passait pour un homme désintéressé, que seule la science préoccupait. S’il
existait à Hong-Kong un homme à qui l’on pouvait faire confiance, c’était lui.


Déjà, Bob avait pris le bottin de
téléphone posé sur l’étagère inférieure de la table de nuit, et il lui fallut
quelques secondes à peine pour y découvrir le numéro du professeur Laeking. Quelques
secondes encore, et la standardiste de l’hôtel le mettait en communication avec
la maison de l’archéologue.


Le contact établi, une voix fit, dans
un anglais châtié, sentant la bonne école :


— Allô, professeur Laeking à l’appareil…


— Bonjour, professeur, commença
le Français. C’est Bob Morane qui vous parle… Vous vous souvenez peut-être :
nous nous sommes rencontrés à Paris voilà deux ans, chez le professeur
Clairembart.


À l’autre bout du fil, il y eut une
exclamation de surprise.


— Bob Morane !… Ça par
exemple !… Si je m’attendais à vous entendre m’appeler de Hong-Kong !…
Il est vrai que vous voyagez beaucoup… C’est gentil d’avoir songé à téléphoner
au vieux solitaire que je suis…


— J’ai, assurément, beaucoup de
plaisir à vous entendre, professeur, dit Morane. Mais mon appel est également
intéressé… J’ai besoin d’un traducteur… Un ancien texte chinois dont le contenu
doit sans doute être gardé secret… J’ai songé à vous le soumettre…


— Et vous avez bien fait !
Je parle, lis et écris le chinois, ancien ou moderne, aussi bien que l’anglais,
sinon mieux même… Vous connaissez mon adresse ?


— C’est celle du bottin
téléphonique ?


Exactement… Sautez dans un taxi et
arrivez… Cela me fera vraiment plaisir de parler un peu de Paris avec un vrai
Parisien…


 


*  *  *


 


William Laeking habitait, sur les
hauteurs dominant la mer, un bungalow disparaissant à demi sous les bosquets de
bougainvillées, de flamboyants et d’ylang-ylang, dont le parfum embaumait l’atmosphère.
Il reçut Bob et Ballantine dans un grand salon meublé à l’anglaise et, après
les banalités d’usage, Morane mit le savant au courant de l’aventure qui leur
était survenue, à Bill et à lui-même, au cours de la journée et de la nuit
précédente.


L’archéologue était un homme d’une
bonne cinquantaine d’années, grand et mince, au visage en lame de couteau et au
flegme tout britannique. Quand Bob eut terminé son récit, il se frotta le
menton, qu’il avait en galoche, de ses longs doigts noueux et secs comme des
branchages.


— Je connais l’histoire de Lin
Pei Min, dit-il, mais pour tout vous avouer je n’y croyais pas beaucoup… Personne
d’ailleurs n’y croit beaucoup. Quand on parle de la Triade, le mystère commence…


Il fronça un de ses épais sourcils
poivre et sel et demanda :


— Cet œil d’émeraude, vous l’avez
sur vous ?


Bob Morane secoua la tête
négativement.


— Nous l’avons confié au coffre
de l’hôtel, expliqua-t-il, mais j’ai transcrit les caractères qui s’y trouvent
gravés. Voilà cette transcription…


Laeking parut contrarié.


— Dommage que vous n’ayez pas
apporté l’œil d’émeraude lui-même. J’aurais aimé le voir. Et puis, vous pouvez
avoir commis une erreur en transcrivant… Enfin, donnez toujours…


Il prit la feuille de bloc-notes que
le Français lui tendait, et il jeta un rapide coup d’œil dessus, pour dire :


— Aucune erreur : ce sont
bien des caractères mandarins… Je vous traduis…


Il se mit à lire lentement, scandant
bien chaque syllabe :


 


C’est dans la pagode de l’Universelle
Paix que vous trouverez ce qui est derrière le Boisseau de Riz aux Trois Points…


 


William Laeking s’interrompit, pour
conclure :


— C’est tout.


Morane et Bill Ballantine s’entre-regardèrent,
un peu déçus :


— Qu’est-ce que c’est que ce
charabia ? fit Bill.


— Ce n’est peut-être pas tout à
fait du charabia, dit le savant. Car la pagode de l’Universelle Paix existe bel
et bien, et son choix est significatif. C’est en effet dans un camp appelé « Camp
de l’Universelle Paix » que, suivant la tradition, aurait été fondée la
confrérie des Hong, c’est-à-dire la Triade, dont le « boisseau de riz »
et les « trois points » sont d’ailleurs les symboles…


— Bref, déclara Morane, si nous
voulons en savoir davantage, il nous faudra visiter cette pagode de l’Universelle
Paix… Où se trouve-t-elle, professeur ?


— Ici même, à Hong-Kong, fut la
réponse.


— Eh bien ! qu’attendons-nous
donc pour nous y rendre ? demanda joyeusement Ballantine.


— Rien ne s’y oppose, dit
Laeking, à part une chose. Cette pagode, qui n’est plus qu’une mine, se trouve
dans le quartier de Kowloon et, si vous connaissez Hong-Kong, vous savez ce que
cela veut dire…


Kowloon City !… Bob connaissait
en effet ce quartier mal famé, cette jungle de Hong-Kong, un enfer de ruelles
quasi inexplorées où s’aggloméraient toutes les misères, tous les vices. Pour
bien se figurer ce qu’était le quartier de Kowloon, il suffit de songer aux
anciennes cours des Miracles du moyen âge, repaires de faux mendiants, d’assassins
et de voleurs. Aucun Européen ne pouvait s’aventurer dans Kowloon City sans
risquer cent fois la mort.


Mais Bill Ballantine avait éclaté de
rire, pour dire à l’adresse de Laeking :


— Vous savez, professeur, nous
n’avons pas facilement peur, le commandant et moi… On en a vu d’autres et…


— Je sais, je sais, interrompit
le savant, mais ce n’est pas la seule idée de vous aventurer dans Kowloon qui
doit vous faire reculer. Il y a la Triade, ne l’oubliez pas, et les anciennes
sociétés secrètes sont encore toutes-puissantes à Hong-Kong. Elles ont des yeux
et des oreilles partout…


Morane allait assurer l’archéologue
que son ami et lui n’avaient pas l’intention de risquer leur vie sans que cela
en valût réellement la peine, mais aussi que, s’ils le faisaient, ce ne serait
pas sans s’entourer de toutes les précautions, quand un détail attira son
attention. Au fond de la pièce, une tenture d’épaisse soie masquait une porte, et
cette tenture venait de bouger, sans qu’il y eût le moindre souffle d’air.


« Il y a quelqu’un là derrière,
songea Bob. Quelqu’un qui nous épie… »


À peine venait-il de formuler cette
pensée que la tenture s’écarta soudain, pour livrer passage à un domestique
chinois porteur d’un plateau garni d’une théière et de tasses.


Le domestique posa le plateau sur la
table basse, autour de laquelle avaient pris place William Laeking et ses hôtes,
en se contentant de dire simplement :


— Le thé, sir…


Laeking eut un signe de tête.


— Merci, Chang… Laissez-nous à
présent… Ces gentlemen et moi avons à parler…


Depuis que le domestique avait
pénétré dans le salon, Morane n’avait cessé d’étudier ses traits, mais il n’avait
relevé qu’une impassibilité totale ; les yeux bridés ne marquaient que de
l’indifférence…


« Peut-être me suis-je trompé, songea
encore Bob tandis que le domestique se retirait. Sans doute, quand j’ai vu la
tenture bouger, ce Chang s’apprêtait-il tout simplement à pénétrer dans la
pièce pour y déposer son plateau. Mais il est possible également qu’il se
trouvait là depuis un moment déjà, et qu’il ait entendu une grande partie de
notre conversation concernant cette pagode de l’Universelle Paix… Le professeur
vient de le dire : à Hong-Kong, les anciennes sociétés secrètes ont des
yeux et des oreilles partout. »


Mais ce qui était fait était fait et,
si le doute demeurait quant au comportement du Chinois, tout avait, semblait-il,
été dit entre les trois Européens. Tout ce que William Laeking tenta encore, ce
fut de dissuader les deux amis de se rendre à la pagode de l’Universelle Paix.


« Il a l’air de nous prendre
pour des froussards, pensa Morane, tout à fait comme s’il ne nous connaissait
pas de réputation… Mais, après tout, peut-être a-t-il raison. Kowloon est un
coin vraiment trop mal fréquenté, où l’on risque bien davantage de recevoir des
horions que des caresses… »


Pourtant, rien ne pouvait, en pareille
circonstance, être plus pernicieux que des conseils de prudence. La curiosité
de Bob Morane et de Bill Ballantine était éveillée et, quand ils quittèrent la
maison de William Laeking, leur résolution était prise. Sans même s’être
consultés, ils avaient décidé de se rendre à la pagode de l’Universelle Paix
dès le lendemain, quand ils auraient joui des quelques heures de sommeil dont
ils avaient grand besoin…



Chapitre VI


 


Pareille à un gros scarabée aux yeux
phosphorescents, la vieille Austin que Bob Morane et Bill Ballantine avaient
louée roulait à travers les rues de Kowloon City, rues qui, quand elles avaient
un nom, se nommaient rue du Dragon Jaune, du Tigre qui Chante ou du Délicieux
Supplice. Noms certes extrêmement poétiques, mais que ne méritaient pas ces
alignements de gourbis insalubres, faits de tôle, de briques mal cuites, de
planches et de boue séchée.


Les deux amis avaient choisi la nuit
pour entreprendre leur petite expédition, et cela pour deux raisons. La
première parce que, la nuit, Kowloon était presque déserte, la faune à peine
humaine qui la peuplait se réfugiant derrière les portes closes, comme si
chacun avait peur de chacun, le vautour du vautour, le tigre du tigre, le
serpent du serpent. La seconde raison était que, la nuit, tous les chats sont
gris et que deux Européens passeraient plus facilement inaperçus, surtout s’ils
se véhiculaient dans une guimbarde particulièrement vétuste et déglinguée.


À vrai dire, Bob Morane et son ami
entreprenaient cette expédition avec bien peu de chances de la mener à bien. Certes,
sur un plan détaillé de la ville, ils avaient repéré avec précision
remplacement de la pagode de l’Universelle Paix, mais là s’arrêtaient leurs
certitudes. Quelle était cette chose que l’on devait trouver derrière le Boisseau
de Riz aux Trois Points ? Le trésor de Lin Pei Min ?… C’était
possible, mais non certain. Et puis, c’eût été trop facile… Enfin, trop facile,
c’était une façon de parler. Il faudrait avant tout découvrir ce Boisseau de
Riz aux Trois Points et, de toute façon, comme l’affirmait Bill, il y avait
beaucoup de chances pour que, depuis le temps, le riz ait germé.


Rue lépreuse après rue lépreuse, l’Austin
traversait un quartier quasi désert. De temps à autre, de derrière les fenêtres
éclairées d’une mauvaise taverne à choum-choum sortaient les rires
avinés des consommateurs, ou les éclats de voix d’une bagarre.


Finalement, les masures devinrent
plus rares, séparées les unes des autres par des terrains vagues. Et, soudain, la
voiture déboucha sur une vaste esplanade où des herbes folles poussaient dans
la rocaille. Bob alluma les grands phares, qui révélèrent, au fond de l’esplanade,
une large construction carrée, au toit cornu.


— La pagode de l’Universelle
Paix, dit Bill. Elle n’a pas l’air en si mauvais état que cela…


Pourtant, quand l’Austin se fut
avancé à travers l’esplanade, cette première impression optimiste se révéla
fausse. Un trou assez large pour livrer passage à un éléphant, à condition qu’il
puisse voler bien entendu, béait dans le toit. Quant aux murs, ils s’écroulaient
de partout.


Bob arrêta la voiture au pied d’un
monumental escalier gardé par des dragons de bronze à demi rongés par le
vert-de-gris. Après s’être munis de puissantes torches électriques, Morane et
Bill mirent pied à terre et inspectèrent soigneusement l’énorme bâtisse en
ruine. Dans les ténèbres de la nuit, éclairée en partie seulement par les
faisceaux des torches qui couraient, telles de longues pattes d’insectes, sur
sa façade rongée, elle avait un aspect sinistre.


— Ainsi, fit Morane à voix
basse, c’est là que se dissimulerait le secret de Lin Pei Min ?


— On aurait pu choisir un
endroit plus agréable, grogna Ballantine. Cette ruine me donne froid dans le
dos…


— Ne nous laissons pas
impressionner, conseilla Bob. Aujourd’hui, cette pagode a certes tout du palais
des courants d’air, mais il est probable, sinon certain, qu’il y a cent ans, à
l’époque de Lin Pei Min, c’était un temple propret, bien entretenu par les
bonzes, et qui ne devait pas manquer d’allure, à en juger par ses restes…


Tout en parlant, les deux amis s’étaient
dirigés vers l’escalier monumental, dont ils se mirent à gravir les degrés dont
beaucoup étaient fendus et effondrés.


Bientôt, ils prirent pied sur une
large terrasse, où s’ouvrait la porte de la pagode elle-même, dont les deux
battants, à demi arrachés, pendaient sur leurs gonds.


Il leur fallut faire quelques pas
seulement pour pénétrer dans le temple, où régnait un désordre total. Un épais
tapis de poussière et de gravats couvrait les dalles et, au fond, un grand
bouddha de pierre dorée penchait, sur son socle affaissé, une face immuablement
béate, sur laquelle le temps lui-même ne semblait avoir eu de prise.


Lorsque Morane et Bill avaient
pénétré dans le sanctuaire, de grands chiroptères – sans doute des
chauves-souris frugivores – s’étaient envolés, effarouchés par la lumière, dans
des battements d’ailes membraneuses. Tandis que Bob continuait à avancer, Bill
s’arrêta indécis. Il fit mine de réprimer un frisson.


— Brrr !… Je n’aime pas du
tout cet endroit, commandant… Quand nous y avons pénétré, j’ai eu l’impression
que tous les démons de l’enfer nous tournaient autour…


Se retournant vers son ami, Morane
se mit à rire.


— D’inoffensives chauves-souris,
Bill, tout simplement…


— Je sais, commandant, je sais…
N’empêche que j’ai une bien drôle d’impression, comme si j’étais épié…


À nouveau, le rire de Morane résonna,
un peu étouffé.


— De quoi pourrions-nous avoir
peur ?… Nous sommes armés et de taille à nous défendre… Alors…


Avant de quitter leur hôtel, tous
deux avaient eu soin d’emporter d’excellents coïts, qu’ils portaient à présent
glissés dans leurs ceintures. Cependant, en dépit de la présence rassurante de
ces armes, et aussi en dépit des paroles optimistes qu’il venait lui-même de
prononcer, Morane ne pouvait s’empêcher de se sentir également mal à l’aise. Lui
aussi avait la sensation d’être épié.


Il se secoua et dit :


— Nous ne sommes pas ici pour
nous faire peur et nous décourager mutuellement. Essayons de trouver ce Boisseau
de Riz aux Trois Points…


Armés de leurs lampes, prêts à tirer
leurs revolvers à la moindre alerte, ils se mirent, chacun de son côté, à
explorer le sanctuaire. La besogne qu’ils avaient entreprise se révéla tout de
suite fort ardue. Ils cherchaient quelque chose, bien sûr, mais ils ne savaient
quoi exactement, et cela compliquait singulièrement leur tâche.


Ce fut Ballantine qui, après une
demi-heure d’investigations, héla son compagnon.


— Hé ! commandant… Venez
voir…


Morane alla rejoindre l’Écossais, qui
se tenait devant un petit autel de pierre, dans lequel se trouvaient encastrés
des carreaux de céramique vernissée, aux motifs divers. Bill désigna un de ces
carreaux, de vingt centimètres de côté environ. Le dessin de l’un deux
représentait, sur un fond jaune, une sorte de boîte ronde, de couleur brune, de
laquelle émergeait une demi-douzaine de fanions déployés, sur la boîte
elle-même étaient tracés trois gros points noirs, disposés en triangle.


— Qu’en pensez-vous, commandant ?
interrogea Ballantine.


— Je pense qu’il est fort
possible que tu aies trouvé ce que nous cherchons, répondit Morane. Cette boîte
ronde peut fort bien représenter un boisseau d’où émergeraient des drapeaux. Tout
comme les trois points, c’est là un des emblèmes de la Triade… Je serais
curieux de voir ce qu’il y a derrière ce carreau…


De son index replié, il frappa la
céramique, qui rendit un son creux. Pourtant, il eut beau chercher une solution
de continuité qui lui aurait permis de l’arracher de son alvéole, le ciment, tout
autour, en dépit de son ancienneté, était aussi dur que de la pierre.


— Va chercher la poignée du
cric dans la voiture, Bill, fit Morane. Elle pourra nous servir de levier…


Le colosse obéit et, quelques
minutes plus tard, il revenait avec l’objet demandé : une longue tige de
fer, dont l’une des extrémités était taillée en pointe.


Se servant de cette pointe comme d’un
burin, Morane entreprit de faire sauter le ciment sur le pourtour du carreau
puis, quand celui-ci fut suffisamment dégagé, il glissa la pointe de son outil
par-dessous et fit levier.


Durant quelques secondes, rien ne se
passa, puis il y eut un craquement sec et le carreau se détacha, découvrant une
cavité dans laquelle Bill darda aussitôt le rayon de sa torche.


— On dirait qu’il y a quelque
chose à l’intérieur ! s’exclama Ballantine d’une voix triomphante.


Mais Morane n’avait pas attendu la
remarque de son ami pour plonger le bras dans la cavité, dont il tira un petit
cylindre, long de vingt centimètres environ et épais de cinq, et qui semblait
fait d’une feuille d’argent soigneusement soudée.


— J’ai l’impression, dit Bill, que
nous avons trouvé ce que nous cherchons. Le secret de Lin Pei Min est à nous !


C’est à ce moment qu’une voix, derrière
eux, retentit. Une douce voix de femme qui parlait un anglais correct, mais un
peu chantant. Elle disait :


— Ne criez pas aussitôt
victoire, gentlemen… Et, surtout, levez les bras en l’air !


 


*  *  *


 


Lentement, les deux amis avaient
obéi. Les bras levés, ils échangèrent des regards contrits, comme honteux de s’être
ainsi laissé prendre.


Derrière eux, la voix féminine
reprit :


— Tournez-vous… Lentement… Et
pas un geste…


Ils obéirent encore, Bill tenant
toujours sa torche allumée dans sa main gauche levée, Bob lui serrant en plus
le rouleau d’argent dans sa dextre.


La lumière des deux lampes, réfléchie,
éclairait indirectement celle qui venait de parler. C’était une Chinoise d’une
vingtaine d’années, coiffée et vêtue à l’européenne, dont le petit visage étroit,
lisse et pur comme ceux des princesses des contes de fées asiatiques, formait
une tache d’ombre dans le demi-jour, avec seulement la triple marque noire des
yeux bridés, aux cils épais, et de la bouche pleine, bien dessinée. Mais, derrière
ces cils, les yeux noirs brillaient à présent d’un éclat dur, et les lèvres
pleines, entrouvertes, laissaient apercevoir des dents blanches de jeune animal.


La jeune fille ne portait pas de
lampe, mais braquait seulement un automatique de moyen calibre. Pourtant, à la
façon dont elle le tenait, Bob Morane se rendit compte qu’elle ne devait pas
avoir l’habitude de ce genre de joujou, et qu’il était probable qu’elle maniait
plus habilement une raquette de tennis.


Tout en considérant la jeune
inconnue, Bob s’était mis à rire.


— Je savais, dit-il
narquoisement, que tôt ou tard une petite écervelée viendrait mettre son joli
nez dans toute cette histoire… Voilà qui est fait…


Derrière les lourds cils de l’inconnue,
le regard noir se fit plus dur.


— Je ne suis pas une écervelée !
protesta la jeune Chinoise. La preuve, c’est que je vous ai surpris…


— Ça, on peut le dire ! ricana
Bill Ballantine. On était si peu méfiants, le commandant et moi, qu’un enfant
de dix ans aurait pu lui aussi nous surprendre… En tout cas, un enfant de dix
ans, lui, saurait peut-être se servir d’un automatique. Vous tenez le vôtre
comme une brosse à dents…


— Voilà qui est bien observé, Bill,
approuva Morane. Si on laisse faire cette petite, elle finira par éborgner
quelqu’un…


— Ouais. Et elle s’éborgnera
sans doute elle-même… en voulant nous viser… Dommage… De si jolis yeux…


Morane secoua la tête d’un air
contrit.


— Tu as raison, Bill : de
si jolis yeux… Et nous laisserions la lumière s’y éteindre… La lumière s’éteindre…


En toutes circonstances, les deux
amis avaient l’habitude de se comprendre à demi-mot, et quand Bill entendit
Morane unir le mot « éteindre » à celui de « lumière », il
saisit aussitôt le sens de ces paroles, et il le signifia en disant :


— Il faut faire quelque chose, en
effet… Il faut faire quelque chose.


Et ils firent ce qu’il fallait. En
même temps, leurs deux lampes s’éteignaient, plongeant la pagode dans une
obscurité totale. Un coup de feu claqua mais, déjà, Morane et l’Écossais s’étaient
écartés. En deux pas rapides et silencieux, Bob se porta en avant, de façon à
se trouver à hauteur de l’endroit où se tenait la jeune fille. Sa main droite, qui
n’avait pas lâché le cylindre d’argent, décrivit un invisible arc de cercle
vers l’extérieur, et le cylindre frappa le bras de l’inconnue armé de l’automatique.
Toute cette action avait été menée avec une telle rapidité, une telle précision,
que le résultat fut bien celui escompté. L’automatique tomba et Morane, presque
sans tâtonner – il était un peu nyctalope et y voyait passablement dans l’obscurité
– n’eut qu’à poser le pied dessus.


— O. K., Bill, lança-t-il,
on peut rallumer nos lampes…


La lumière revint, et ils virent la
jeune Chinoise qui se tenait le poignet, avec une petite grimace de douleur.


— J’espère, fit Morane, que je
n’y suis pas allé trop fort…


Elle secoua la tête. L’éclat dur de
son regard s’était éteint. Soudain, elle semblait toute frêle et malheureuse.


— Non, fit-elle, je ne crois
pas avoir quelque chose de cassé… Ça ira…


Bob sourit.


— Voyez-vous, dit-il, votre
grand tort a été d’avoir mis votre lampe dans votre sac pour vous approcher de
nous sans attirer notre attention. Avec des petits futés comme Bill et moi, on
ne s’entoure jamais d’assez de précautions…


Tout en parlant, Bob désignait du
menton le sac de peau noire qu’elle portait en bandoulière. Elle parut surprise.


— Comment savez-vous que ma
lampe est là ? interrogea-t-elle.


Le Français cligna de l’œil.


— J’ai deviné, répondit-il. Et
puis, pour tout vous avouer, je suis un peu sorcier…


Se baissant, il récupéra l’automatique
tombé et le glissa dans sa poche. Ensuite, il leva les yeux vers la jeune fille.


— Qui êtes-vous ? interrogea-t-il
un peu sèchement.


Elle hésita à peine avant de
répondre :


— Je m’appelle Anna Pei Min…


Les deux amis ne purent s’empêcher
de marquer leur stupeur en sursautant légèrement.


— Ah ! çà, s’exclama
Ballantine, est-ce que, par hasard, vous seriez parente de…


Elle eut un signe de tête affirmatif.


— Le mandarin Lin Pei Min est
mon ancêtre, en effet…


Déjà, Bob Morane s’était remis de sa
surprise. Il pointa le menton vers le sac que la jeune Chinoise portait en
bandoulière, et il dit à l’adresse de Bill :


— Contrôle, mon vieux… Doit y
avoir des papiers là-dedans…


Elle ne résista pas, comme elle eût
été en droit de le faire, quand Ballantine fouilla son sac. Il en tira un
passeport, qu’il ouvrit et consulta rapidement à la lueur de sa lampe. Au bout
d’un moment il hocha la tête, en disant :


— Aucune erreur, commandant… Elle
s’appelle bien Anna Pei Min. C’est marqué là en toutes lettres… Et la photo
correspond…


Pendant que l’Écossais replaçait le
passeport dans le sac, Morane inspectait avec soin la jeune fille. Il s’y
connaissait en hommes… et en femmes, et c’était rare quand il se trompait sur
quelqu’un. La vie aventureuse qu’il avait menée lui donnait une grande
connaissance des gens et des choses. Anna Pei Min, en dépit des circonstances
de leur rencontre, lui était sympathique. C’était une petite personne qui
savait ce qu’elle voulait, certes, mais il la devinait droite et franche.


— Je ne sais comment vous avez
été avertie de notre visite à cette pagode, dit-il, mais il est probable que
vous y cherchiez la même chose que nous…


Il haussa les épaules, demeura
quelques instants silencieux puis reprit :


— Tant pis !… Bill et moi
en serons pour nos frais… D’ailleurs, le mystère nous attire bien plus que la
fortune… Puisque vous êtes, sans doute aucun, la descendante du mandarin Lin
Pei Min, ceci est à vous… Prenez…


En même temps, en un geste tout
naturel, il tendait à la jeune fille l’énigmatique étui d’argent…


 






Chapitre VII


 


La stupéfaction la plus intense s’était
peinte sur les traits lisses de la Chinoise. Elle considéra longuement l’étui
de métal, sans le prendre, puis elle reporta ses regards sur Morane.


— Vous savez, je suppose, que
le contenu de cet étui représente sans doute beaucoup d’argent ?


Bob eut un signe de tête affirmatif.


— Nous le savons, miss… Mais je
viens de vous dire que mon ami et moi étions davantage attirés par le mystère
que par la fortune…


Il s’interrompit et s’inclina légèrement,
pour continuer presque aussitôt :


— Je crois cependant qu’il
serait temps, avant tout, que nous nous présentions, puisque nous connaissons
votre nom. Je me nomme Bob Morane, et voilà mon ami William Ballantine…


— Bill pour les dames, compléta
le géant en portant la main au côté gauche de sa poitrine et en se
contorsionnant comiquement.


Sans faire mine de prendre l’étui d’argent,
la jeune fille leur offrit une petite main fraîche et douce.


— Tout d’abord, je vous ai pris
pour de vulgaires bandits, confessa-t-elle, mais je sais à présent qu’il n’en
est rien…


Elle repoussa l’étui d’argent que
Bob Morane continuait à lui tendre.


— Gardez-le… Je sais qu’il est
en bonnes mains et que vous me le donnerez quand je vous le demanderai…


— Merci de nous juger ainsi, dit
Bob.


En même temps, il glissait l’étui
dans la poche intérieure de sa veste.


— Ce que nous aimerions savoir…
fit-il encore.


Anna Pei Min l’interrompit.


— Vous aimeriez savoir comment
j’ai eu connaissance de votre visite à cette pagode désaffectée, n’est-ce pas ?…
C’est simple… Depuis très longtemps, la famille de Chang, le domestique de Sir
William Laeking, est attachée à la mienne. Ce matin, Chang a surpris votre
conversation avec son maître, et il m’en a avertie dès qu’il a pu. Voulant vous
devancer, je suis venue ici, mais mes recherches ont été vaines. J’allais
abandonner, quand vous êtes survenus… Je me suis cachée et ai attendu… Comme
vous le savez, vous avez eu plus de chance…


Le rire tonitruant de Ballantine
éclata.


— Cela n’étonnera personne, ma
p’tit’ demoiselle. Tout le monde sait que le commandant est né coiffé… Une
baraka à faire crouler les murs de Jéricho !…


De son côté, Morane songeait :
« Ainsi, je ne me trompais pas, ce matin, en pensant que nous étions épiés… »


Mais, de toute façon, cela n’avait
plus guère d’importance.


— Puisque nous avons trouvé ce
que nous cherchons, dit-il, ne demeurons plus ici davantage… Cet endroit me
fait l’effet d’une morgue…


— Vous avez raison, approuva
Anna Pei Min. Plus rien ne nous y retient. Allons chez moi où, ensemble, nous
pourrons voir ce que contient cet étui d’argent… La curiosité me brûle.


— Et moi donc ! glissa
Bill. Si nous tardons encore, on ne retrouvera plus ici qu’un petit tas de
cendres…


Ils se dirigèrent vers la sortie de
la pagode. Ils franchirent sans encombre la terrasse mais, comme ils
parvenaient au bas des marches de l’escalier monumental, ils éprouvèrent une
nouvelle surprise : l’Austin ne se trouvait plus à la place où ils l’avaient
laissée.


— Volée ! s’exclama Bill. On
nous l’a volée !…


— Sans doute parce que tu as
laissé les clefs sur le contact, fit sévèrement Morane.


Bill secoua la tête et fit teinter
lesdites clefs dans sa poche, en disant :


— Raté, commandant ! Elles
sont là… Le voleur connaissait la façon de nouer des fils sous le tableau de
bord, voilà tout… Mais quelqu’un qui va tirer une drôle de tête, quand il saura,
c’est notre loueur…


Morane haussa les épaules en signe d’indifférence.


— De toute façon, elle ne
devait plus valoir cher, cette vieille guimbarde. Et puis, elle était
certainement assurée…


— Sans doute, reconnut Bill, mais
cela ne nous avance pas beaucoup pour l’instant. Je ne nous vois pas traversant
Kowloon City à pied…


— J’ai caché ma voiture non
loin d’ici, dit Anna Pei Min. Nous en profiterons tous…


La voiture en question, une Jaguar
sport déjà ancienne mais parfaitement entretenue, se trouvait bien dissimulée à
l’entrée de l’esplanade, derrière un bosquet de lentisques. Cependant, la
première chose dont les deux hommes et leur compagne se rendirent compte, c’est
qu’elle avait ses quatre pneus à plat. Rapidement, Bob se baissa et les
inspecta l’un après l’autre.


— Aucune erreur, constata-t-il,
on les a lardés de coups de couteau… Notre voiture volée, celle-ci rendue
inutilisable, l’intention de celui ou de ceux qui sont derrière tout ça est
claire : on veut nous enlever toute possibilité de fuir. Mais pourquoi ?


— La raison en est évidente, dit
Bill. Si nous-mêmes et miss Pei Min nous intéressons à l’étui d’argent et à son
contenu, il peut intéresser d’autres personnes également…


Bob opina.


— Je ne vois pas d’autre raison,
en effet… À ce qu’il semble, jamais secret n’a été aussi mal gardé…


Il se tourna vers Anna Pei Min et
demanda :


— Croyez-vous que ce Chang ait
pu mettre quelqu’un d’autre au courant de notre visite chez le professeur
Laeking ?


La jeune fille eut un signe de
dénégation.


— Je ne le pense pas, dit-elle.


Pendant que ces courtes phrases
étaient échangées, Bill regardait autour de lui avec inquiétude.


— Si vous voulez mon avis, dit-il
soudain, l’endroit devient de plus en plus malsain. J’ai l’impression qu’on
nous épie…


Bob et Anna se turent et prêtèrent l’oreille.
Bientôt des bruits de pas glissés leur parvinrent.


— Aucune erreur, fit Morane au
bout d’un moment, il y a du monde dans le coin. Tu as raison Bill, l’endroit
devient de plus en plus malsain… Filons…


— À pied ? interrogea Anna
Pei Min.


— Je ne vois pas d’autre
solution…


— Et ma voiture ?


— Elle ne s’envolera pas… Vous
la ferez récupérer demain…


Ballantine jetait un regard hors du
bouquet de lentisques. Il lança un avertissement.


— V’là du monde !


Bob Morane et Anna regardèrent eux
aussi. Sur l’étendue nue de l’esplanade, et aussi à l’entrée de plusieurs
venelles qui y débouchaient, des silhouettes humaines venaient d’apparaître. Toutes,
elles convergeaient vers le bouquet de lentisques et, au fur et à mesure qu’elles
se rapprochaient, elles se précisaient. À leur allure souple, féline, on
devinait qu’il s’agissait d’Asiatiques – assurément des Chinois ; pour le
reste, leurs traits étaient invisibles, car ils avaient tous le visage
emmailloté de linges avec, seules, d’étroites fentes ménagées à la hauteur des
yeux.


— Les Hong ! s’exclama
Anna avec un peu de terreur dans la voix.


Bob Morane savait que c’était le nom
que se donnaient les membres de la Triade qui, jadis, avaient l’habitude, en
mission ou au cours de cérémonies rituelles, de se couvrir la face d’un masque
de linge, mais il croyait que c’était là de l’histoire ancienne.


— Ces gaillards ne me
paraissent pas nourrir des intentions bien pacifiques, remarqua Bill.


— En effet, les Hong étaient
tous armés de longs couteaux, dont les lames brillaient dans la demi-obscurité,
ce qui accentuait encore l’aspect sinistre que leur conféraient les masques de
linge.


— Ils cherchent à nous entourer,
fit Morane. Il nous faudra foncer pour nous frayer un passage…


Tout en parlant, il tirait de sa
poche l’automatique pris tout à l’heure à Anna Pei Min. Il le rendit, la crosse
en avant, à la jeune fille.


— Prenez cette arme, dit-il. Et,
surtout, n’hésitez pas à en faire usage en cas de nécessité.


À leur tour, Morane et Bill
Ballantine prirent leurs revolvers, puis Bob désigna l’entrée de la ruelle la
plus proche.


— Nous allons filer par là, décida-t-il,
en écartant impitoyablement de notre chemin quiconque tentera de nous arrêter… Bill
et moi irons devant. Vous, Anna, vous vous tiendrez un peu en arrière, mais sur
nos talons, de façon que nous puissions vous protéger en toutes circonstances… On
y va, Bill ?


— On y va, commandant…


— Et vous, Anna, prête ?


— Prête…


— Alors, fonçons…


Débouchant d’entre les lentisques, ils
se mirent à courir tous trois vers l’entrée de la ruelle choisie. Quatre Hong
leur barrèrent la route mais, sans hésiter, Bob et Bill ouvrirent le feu dans
leur direction, et les Chinois disparurent.


Une fois la voie momentanément libre,
les trois fuyards s’engouffrèrent, courant toujours, dans l’étroite venelle, qui
se referma sur eux telle une trappe.


 


*  *  *


 


Aucun quartier de nos grandes villes
occidentales, si mal famé fut-il, ne pourrait donner une idée de ce que peut
être Kowloon City. Les rues méritent à peine ce nom. Des boyaux étroits, incertains,
au sol non pavé, changé en bourbier par la pluie, en fange immonde par les
détritus qui s’y amoncellent. Les rares voitures, charrettes et camions se
livrant à d’obscurs transports, qui y passent, tracent dans cette boue des
cicatrices parallèles qui, en se desséchant, deviennent autant d’arêtes vives, des
chaînes de montagnes en miniature qui rendent la marche douloureuse.


Les infâmes gourbis bordant ces
labyrinthes semblent s’intégrer au bourbier. Leurs murs, faits de planches ou
de tôles, sont cimentés avec la terre elle-même. À la saison humide, ce ciment
se liquéfie, dégouline, et le quartier tout entier paraît sur le point de
fondre, de retourner au néant.


Pendant combien de temps Bob Morane,
Bill Ballantine et Anna Pei Min fuirent-ils ainsi à travers ce dédale
repoussant, refuge de parias à peine humains ? Peu de temps sans doute. Mais,
dans une telle ambiance, avec les Hong aux longs couteaux lancés sur leurs
traces, chaque seconde se gonflait, devenait interminable. De temps à autre, l’un
des trois fuyards se retournait pour apercevoir, dans la pénombre, la tache
claire d’un masque de linge, l’éclair d’un poignard. À plusieurs reprises, ils
devaient avoir la certitude d’être devancés, car des Hong apparurent devant eux,
à un carrefour, et seuls quelques coups de feu devaient les inciter à la
prudence.


Bientôt, il s’avéra qu’Anna ne
pourrait continuer à suivre longtemps le train d’enfer que lui imposaient ses
compagnons. Sans cesse, elle trébuchait, glissait, et elle se serait étalée
dans la fange si, chaque fois, la poigne de Bob ou de Ballantine ne lui avait
permis de reprendre son équilibre.


Pourtant, une crainte était venue à
Morane : c’était que les coups de feu n’attirassent l’attention d’une
population naturellement hostile.


Et, bientôt, cette appréhension se
changea en certitude. Venant de derrière les fuyards, une rumeur monta, d’où
émergeaient des menaces comme : « Sus aux chiens d’étrangers !… »
– ou : « À mort !… À mort !… »


— L’affaire se complique, dit
Ballantine. Bientôt, nous aurons la foule sur le dos, et nous aurons bien de la
peine à nous en tirer…


— Oui, approuva Morane. Les
détonations ont ameuté la populace, que les Hong ne manquent sans doute pas d’exciter…
Il nous faut trouver le moyen de quitter ce quartier au plus vite…


Bob ne conservait en réalité pas le
moindre espoir. Leurs poursuivants connaissaient assurément bien les lieux, surtout
s’il s’agissait d’habitants de Kowloon City. Tôt ou tard, Anna, Bill et lui
seraient rejoints et mis à mal en dépit de leur résistance. Ils feraient mordre
la boue à plusieurs de leurs assaillants, mais ils finiraient par succomber
sous le nombre.


Soudain, à l’entrée de ce qui
semblait une impasse aboutissant à un mauvais hangar, Bill s’arrêta, fouillant
l’intérieur du passage du faisceau de sa torche.


Morane, lui, s’était déjà éloigné de
quelques pas, en compagnie d’Anna. Il se retourna vers son ami, demandant :


— Qu’attends-tu, Bill ?… Le
temps presse… Ce n’est pas le moment de contempler le paysage…


— J’ai l’impression qu’il y a
un camion là au fond, commandant, répondit simplement l’Écossais. Venez voir…


Entraînant Anna, qu’il tenait par la
main, Bob revint sur ses pas et, à son tour, plongea ses regards dans l’impasse.
Au bout de quelques instants, son opinion fut faite.


— Tu as raison, Bill, il y a
bien un camion au fond de ce hangar… Il y a beaucoup de chance pour qu’il ne
soit plus en état de rouler mais, de toute façon, on peut tenter le coup…


Ils s’engouffrèrent dans l’impasse
et atteignirent le hangar, dont la porte manquait. En effet, un camion
stationnait là. Un vieux Dodge qui devait dater de la guerre du Pacifique et
avoir été acheté au surplus. Tout de suite, Morane visa les pneus. Ils étaient
gonflés, ce qui se révélait d’excellent augure. Si le véhicule s’était trouvé
là depuis un temps assez long, il était probable que les pneus eussent été
plats.


— Toi, Bill, commanda Morane, jette
un coup d’œil au réservoir et assure-toi qu’il contient de l’essence… Vous, Anna,
surveillez l’entrée de l’impasse et, si nos poursuivants se montrent, tirez
dans le tas… Il faut à tout prix les retarder… De mon côté, je vais voir s’il y
a moyen de faire tourner le moulin…


Bien entendu, les clefs manquaient
au tableau de bord, mais Bob savait comment nouer les fils de contact pour
faire démarrer le moteur. Il était occupé à cette besogne, quand Anna cria :


— Ils arrivent !


Presque en même temps, plusieurs
coups de feu claquaient.


— Tenez-les en respect ! hurla
Bob. J’ai presque fini…


En lui-même il songeait :
« Pourvu que cette vieille mécanique tourne !… Pourvu qu’elle tourne ! »


Mais, à son tour, Bill le prévenait.


— Il y a du carburant, commandant !…
Un demi-réservoir…


Les fils étaient noués. Morane
appuya sur l’accélérateur et après plusieurs essais, le moteur tourna, en
renâclant peut-être un peu, mais il tourna. À trois reprises, l’automatique d’Anna
parla et, tout de suite après, la jeune fille lança :


— Mon arme est vide !… Ils
arrivent !…


— Embarquez !… hurla Bob. Vite !…


Tandis que la jeune Chinoise et
Ballantine se hissaient à ses côtés, il débraya et engagea la marche arrière. Il
n’y avait moyen de sortir de l’impasse qu’à reculons.


Une seule crainte lui restait, c’était
que l’embrayage ou la boîte de vitesses fût hors de service. Il n’en était rien
et le lourd véhicule s’ébranla, en marche arrière.


Devant la menace d’être écrasés, car
il n’y avait même pas la place, de chaque côté du camion, pour livrer passage à
un homme, les assaillants avaient reflué en désordre, vers la rue adjacente, plus
large, elle.


Non sans avoir laissé une partie d’une
de ses ailes accrochée à un piquet, et non sans avoir à demi démoli un muret de
cailloux agglomérés à l’aide de boue séchée, le camion, toujours en marche
arrière, jaillit hors de l’impasse. Bob braqua à fond, accrocha et écorna l’angle
d’une maison, tandis que la foule, parmi laquelle on distinguait plusieurs
masques de linge, entourait le véhicule. L’un des forcenés sauta sur le
marchepied de droite, mais le lourd poing de Bill Ballantine écrasa une face
grimaçante et l’assaillant retomba en arrière.


Vite, Morane débraya et engagea la
marche avant. Un grincement sinistre qui se répercuta à travers toute la
guimbarde, mais celle-ci bondit cependant en avant, tandis que la populace
haineuse s’écartait sur son passage.



Chapitre VIII


 


Conduisant à tombeau ouvert le lourd
camion qui, sans cesse, aux virages, dérapait, emporté par la force d’inertie, sur
le sol gras, comme composé de terre et d’huile pétries, Bob Morane n’avait qu’une
hâte : sortir de ce quartier dangereux, où Bill et lui étaient les rares
Européens à s’être jamais aventurés et que même la police évitait. Kowloon, située
sur le continent, ce n’était déjà plus Hong-Kong. Un bras de mer l’en séparait.
Un autre monde, adossé, un peu comme un condamné à la fusillade, au « mur
de bambou », frontière de la nouvelle Chine.


Déjà, la menace des Hong et de la
populace qu’ils avaient ameutée s’amenuisait. Le camion s’engagea sur une
déclivité qui dominait le détroit et au bas de laquelle s’étendait le quartier
des usines et des installations commerciales qui, ayant débordé de Hong-Kong, s’étaient
fixées sur le continent, dans une précaire prospérité. Au-delà encore, la zone
rassurante des hôtels et de l’embarcadère où venaient s’amarrer les ferry-boats.


La traversée du quartier industriel
et commercial, dans sa moins grande largeur, s’effectua sans encombre. On s’engageait
sur une route en lacets, bien macadamisée, qui dominait la mer, quand Anna, qui
de temps à autre jetait un coup d’œil dans le rétroviseur, remarqua :


— Il y a deux voitures qui nous
suivent depuis un moment…


À son tour, Morane jeta un coup d’œil
dans le rétroviseur.


— Oui, dit-il. Deux taxis… Ça
doit être un hasard…


— Si vous accélériez un peu, commandant,
risqua Ballantine, on serait fixé…


Bob n’était sûr ni des pneus, ni des
freins du camion. Pourtant, il se savait assez bon pilote pour prendre quelques
risques. Il accéléra. Les pneus grincèrent bien un peu dans les virages, mais
ils tinrent bon. La boîte de vitesses, employée avec adresse, prévint une
éventuelle défaillance du système de freinage.


Anna continuait à surveiller le
rétroviseur.


— Aucune erreur, fit-elle au
bout d’un moment, les taxis ont accéléré eux aussi…


Bientôt, il n’y eut plus de doute :
les deux hommes et la jeune fille étaient poursuivis.


— Il aura été facile aux
masques de linge de voler ou d’emprunter ces deux taxis, dit Ballantine, et ils
se seront lancés derrière nous, persuadés que, de Kowloon City, nous tenterions
de gagner l’embarcadère du ferry… Si nous voulons leur échapper, ça va
être le moment d’en mettre un coup sur l’accélérateur, commandant…


Morane ne répondit pas. Déjà, il
avait accéléré. Alors, commença une vraie course à la mort sur cette route sinueuse,
heureusement déserte. À chaque tournant, le lourd camion penchait
dangereusement et on avait l’impression qu’il allait décrocher et se projeter
avec ses occupants sur la pente rocheuse conduisant à la mer. Chaque fois
pourtant, Bob réussissait à redresser.


Appuyée de toute sa force au tableau
de bord, Anna Pei Min n’en menait pas large. Tout en continuant à surveiller la
route, Bob le devina car il demanda, sans se détourner :


— Ça ira, petite ?


La réponse ne vint qu’au bout de
quelques secondes, un peu hésitante.


— Ça ira. Bob… Je ne dis pas
que nous ne sommes pas un peu secoués, mais ça ira…


Le gros rire de Bill Ballantine
éclata, écrasant le bruit du moteur.


— Ah ! Ah ! Ah !
Ah !… Voilà ce que c’est que vouloir mettre le nez dans les affaires de Bob
Morane, miss !… C’est alors que les ennuis commencent… Autant risquer de
glisser la main dans une machine à faire de la saucisse : le corps y passe
tout entier… Ah ! Ah ! Ah ! Ah !


Cette lourde bonne humeur, cette
inconscience du géant devant le danger, et aussi la confiance qu’il semblait
avoir dans les réflexes de son ami, rendirent un peu d’assurance à la jeune
fille. Elle jeta de nouveaux regards dans le rétroviseur et remarqua :


— Les taxis ne gagnent pas sur
nous… Au contraire, on dirait qu’ils perdent du terrain…


Bill Ballantine éclata à nouveau de
rire.


— Avec le commandant, pas de
surprise !… Il se promènerait en bulldozer sur un fil d’acier…


Ce n’était pas tout à fait vrai. La
sueur dégoulinant sur son visage aux traits durs, marqués davantage encore par
la tension intérieure, les nerfs bandés à l’extrême, Morane se demandait :
« Quand donc ce maudit carrousel va-t-il finir ?… Quand donc va-t-il
finir ?… » Il savait que, tôt ou tard, la chance l’abandonnerait, que
la direction, les freins ou la boîte de vitesses lâcheraient, à moins qu’une
barre de suspension ne se brisât net, et ce serait la catastrophe.


Quand les tournants prirent fin et
que la route s’étendit, toute droite, devant lui, il se sentit aussitôt soulagé.
Pourtant, une médaille a toujours son revers. Un avertissement vint, lancé par
Anna, qui gardait les regards vissés au rétroviseur.


— Les taxis regagnent sur nous
à présent…


Bob lança un coup d’œil au rétro et
n’eut bientôt plus aucun doute : les phares des poursuivants grossissaient
rapidement. Ballantine s’en rendit compte lui aussi. Il hurla :


— Ils gagnent du terrain !…
Le champignon, commandant !… Appuyez sur le champignon !…


— Peux pas, répondit Bob d’une
voix sourde. J’ai le pied au plancher…


Tout à l’heure, sa seule maîtrise de
conducteur, son seul mépris du danger aussi, et l’excellent état de ses nerfs d’acier,
lui avaient permis de maintenir la distance. À présent, sur la ligne droite, le
moteur à demi vidé du vétuste camion lui interdisait de lutter de vitesse avec
les deux limousines lancées à sa poursuite.


— Ils se rapprochent ! hurla
encore Ballantine. Le champignon, commandant !… Le champignon !…


Le moteur du camion, poussé à fond, vibrait
comme s’il allait soudain éclater en pièces détachées, et Morane enrageait de
son impuissance.


À sa droite, sur la route, quelque
chose attira son attention, et il ne lui fallut qu’un regard pour se rendre
compte qu’il s’agissait d’un des taxis. Ce dernier dépassa le camion et se
rabattit sur la gauche, effectuant la plus classique des queues de poisson, destinée
selon toute évidence à forcer Morane à stopper. Pourtant, Bob en avait vu d’autres
et il n’était pas de ceux qui se laissent impressionner par une telle manœuvre.
Au lieu de s’arrêter, il se contenta de freiner doucement, tout en donnant un
léger coup de volant sur la droite, ce qui eut pour effet de mettre le camion
en angle droit avec le taxi. L’avant du lourd véhicule toucha la limousine à l’arrière
et la fit pivoter sur elle-même. Elle traversa la route à la façon d’une toupie
affolée et alla heurter le talus, contre lequel elle s’immobilisa.


— Bravo, commandant ! cria
Bill au comble de la jubilation. Ça, au moins, c’est du sport !


Cri de victoire prématuré. Le second
taxi surgissait, mais sur la gauche du camion cette fois. À l’intérieur de la
limousine, Morane distingua les taches pâles de quatre masques de linge et
comprit que, s’il stoppait, ses compagnons et lui ne pourraient échapper au
combat d’homme à homme. Il fallait compter en outre avec les occupants du
premier taxi. En plus, si dans Kowloon City les Hong n’avaient exhibé que des
couteaux, ils pouvaient à présent user d’armes à feu, ce qui augmenterait d’autant
le danger.


Au lieu de braquer sur la droite, donc
vers le talus, Bob continua à rouler droit devant lui. Et ce qui devait arriver
arriva. Le taxi, touché en plein flanc, fut renversé. Il accomplit deux ou
trois tonneaux en direction du ravin, qui soudain le happa, comme une gueule
carnassière avale une proie vivante.


Brusquement alors, le camion se
pencha vers la gauche, comme si le sol manquait sous lui, et Morane sut
aussitôt qu’un axe de fusée avait cédé. Encore quelques fractions de seconde, et
le lourd véhicule s’abîmerait lui aussi dans le précipice…


Tout ce qui se passa ensuite se
résuma en quelques mouvements réflexes. Tout en essayant de maintenir le Dodge
dans la ligne droite, Bob rétrograda rapidement de troisième en seconde puis, en
double débrayage, il engagea la première afin d’obtenir le maximum de frein
moteur. Mais, emporté par l’inertie, le lourd véhicule continua à dériver vers
le précipice, tout en ralentissant progressivement. Son train avant quitta la
route et il demeura en équilibre instable au-dessus du vide…


Déjà, Bob avait ouvert la portière
de droite.


— Sautez et accrochez-vous aux
branches ! hurla-t-il.


Bill Ballantine n’avait pas attendu
cette recommandation pour ouvrir la portière et, de sa poigne d’hercule, saisir
Anna par le col de son vêtement pour la tirer du véhicule en même temps que lui.
Ils sautèrent tous trois simultanément, à l’instant précis où le camion, définitivement
déséquilibré, plongeait dans les ténèbres.


 


*  *  *


 


À plat ventre sur la pente du ravin,
à un mètre à peine en contrebas de la route, Bob Morane d’une part, Bill
Ballantine et Anna Pei Min de l’autre, se cramponnaient aux basses branches de
quelques rares arbustes poussant parmi les rochers. Bob se tourna vers ses deux
compagnons.


— Rien de cassé ? interrogea-t-il.


— Rien de cassé, fut la réponse
de l’Écossais. N’empêche que nous avons sauté à temps. Une seconde plus tard, et
« bonsoir la compagnie » !…


— Et vous, Anna, demanda encore
Morane, pas de mal ?


— Pas de mal, Bob… Mais, comme
vient de le dire Bill, il était réellement moins une…


C’était avec plaisir que Bob avait
entendu la jeune Chinoise les appeler par leurs prénoms, Bill et lui. Pourtant,
leurs relations n’avaient pas débuté de façon fort amène, et c’était de toute
façon la preuve que le passé était oublié et qu’Anna leur donnait à présent
toute sa confiance.


Au-dessous d’eux, un double jet de
flammes, dont les reflets leur parvenaient, indiquait l’endroit où le second
taxi et le camion brûlaient.


— Pour le moment, tout danger
est écarté, dit Bob. Nous pouvons regagner la route…


En affirmant que tout danger était
écarté, Morane se trompait car, montrant l’exemple à ses compagnons, à peine
avait-il pris pied sur la chaussée que des coups de feu claquaient et que des
balles sifflaient à ses oreilles. Il se rejeta en arrière, s’accrochant de
nouveau aux branches.


— Les passagers du premier taxi,
dit-il. On les avait oubliés…


— Ils se servent d’armes à feu
à présent, dit Anna.


— Oui, approuva Bill, et ils
savent où nous nous trouvons. Si nous tentons de prendre pied sur la route, ils
nous canarderont à l’aise. La situation ne fait que se compliquer…


— Peut-être, dit Bob, peut-être…
Car tu oublies une chose, Bill : s’ils savent où nous sommes, je les ai
repérés, moi aussi, quand ils ont tiré… Ils sont retranchés derrière le taxi, tout
simplement…


— Ce qui veut dire qu’il nous
est impossible de les atteindre, conclut Bill avec mauvaise humeur.


— Directement, oui… Mais pas si
nous agissons par la ruse…


— Que voulez-vous dire, commandant ?


— Anna et toi, Bill, vous allez
ouvrir le feu au jugé en direction du taxi, histoire de détourner l’attention
de nos adversaires et de les obliger à se terrer… Pendant ce temps, je m’efforcerai
de les prendre à revers…


L’Écossais ne pouvait qu’approuver
ce plan. Il le signifia à son ami en rechargeant avec soin son arme. Bob fit de
même, puis il dit encore :


— Comptez jusqu’à cinquante, puis
tirez…


— Soyez prudent, Bob, dit Anna
à voix très basse, un peu comme si ce conseil, un souhait presque, franchissait
malgré elle ses lèvres…


Bob sourit dans la pénombre, pour
dire sur le même ton :


— N’ayez crainte… Je n’ai
jamais considéré le plomb comme une friandise choisie…


Longeant le bord de la route, sans
se montrer, il se mit à progresser, aussi silencieusement que possible, vers la
droite. Il avait franchi une bonne distance déjà quand, venant de l’endroit où
il avait laissé Bill et Anna, des coups de feu claquèrent.


Les cinquante secondes devaient s’être
écoulées.


Il risqua un regard au-delà de la
route et vit, à une vingtaine de mètres sur sa droite, le taxi toujours
immobilisé contre le talus. Là-bas, Ballantine et Anna continuaient à tirer des
coups de feu espacés, auxquels les Hong répondaient.


« C’est le moment de tenter ma
chance », songea encore Bob.


D’un bond souple, il sauta sur la
route et, courbé, se mit à courir vers le talus, s’attendant à tout moment à ce
qu’on lui tirât dessus. Mais l’obscurité lui était propice et il atteignit le
talus sans être remarqué par l’adversaire. Alors, lentement, le dos appuyé au
remblai, il se mit à progresser de côté, à la façon d’un crabe, en direction du
taxi. Quand il ne fut plus qu’à dix mètres, il tira son revolver de sa ceinture
et, profitant d’un moment où la fusillade avait cessé, il cria, à l’adresse des
hommes embusqués derrière la voiture :


— Vous êtes pris entre deux
feux !… Rendez-vous !…


Comme il n’obtenait aucune réponse, il
tira une balle en direction du taxi, puis il cria à nouveau :


— Rendez-vous !… Vous n’avez
aucune chance !… Vous m’entendez : aucune chance !



Chapitre IX


 


Un long silence devait succéder à l’avertissement
lancé par Morane, puis deux hommes à la tête emmaillotée de linge sortirent de
derrière la voiture et s’avancèrent vers le milieu de la route.


— Jetez vos armes et levez les
mains ! commanda Bob.


Soudain, un des Hong ouvrit le feu, et
Bob eut juste le temps de se laisser tomber sur les talons pour éviter les
balles qui allèrent flageller le rocher au-dessus de sa tête.


À son tour, Morane tira et l’homme
qui l’avait visé, atteint en pleine poitrine, se plia en deux, puis roula sur
le flanc, et enfin sur le dos, pour ne plus bouger. Son compagnon, voyant la partie
perdue, tourna les talons et se mit à fuir. Morane aurait pu aisément l’abattre,
mais jamais il n’avait pu se résoudre à tirer dans le dos de quelqu’un, même s’il
s’agissait de la pire canaille. Il laissa donc le fuyard se perdre dans les
ténèbres, en pensant : « Tant pis !… Qu’il aille se faire pendre
ailleurs !… »


Une crainte lui restait, que d’autres
masques de linge ne fussent demeurés embusqués derrière le taxi. En braquant sa
torche, il eût pu aisément s’en assurer mais, dans ce cas, il eût alors
présenté lui-même une cible trop facile. Il préféra donc, progressant toujours
de côté le long du talus, continuer son avance vers la voiture, prêt à ouvrir
le feu au moindre signe d’hostilité. Il atteignit cependant le taxi sans que
rien ne se passe, et il ne trouva personne derrière, ni dans les parages
immédiats. Alors, il cria, à l’adresse de Bill et d’Anna :


— Vous pouvez venir à présent… Tout
danger est écarté…


L’Écossais et la jeune fille vinrent
aussitôt le rejoindre.


— Ils n’étaient que deux, expliqua
Bob. J’en ai descendu un ; l’autre a fui…


— Sans doute va-t-il prévenir
ses complices, dit Ballantine. Ou il va s’embusquer non loin d’ici pour nous
tirer dessus à la première occasion. Mieux vaut filer au plus vite…


Morane approuva.


— Tu as raison, Bill… Cependant,
avant, j’aimerais jeter un coup d’œil sur l’homme que j’ai abattu… Il peut nous
apprendre certaines choses… Pendant que tu essayeras de remettre le taxi en
marche, Anna m’aidera à fouiller le Hong. Peut-être pourra-t-elle m’être utile
au cas où je trouverais un quelconque document rédigé en caractères chinois…


Se tournant vers la jeune fille, Bob
demanda encore :


— La vue d’un cadavre ne vous
sera pas trop désagréable ?


Elle secoua la tête.


— Je ne crois pas. Bob… Hong-Kong
est une ville inhumaine et la vie de tous les jours nous a habitués aux pires
spectacles…


Ils retrouvèrent le Hong là où
Morane l’avait laissé, sur la route. L’homme était mort, et ce que Bob fit tout
d’abord, ce fut de dénouer les bandes de linge qui lui entouraient la tête. Tout
ce qu’il découvrit fut le visage d’un Chinois qui lui était, comme il s’y
attendait, complètement inconnu. Les poches du mort ne lui en révélèrent pas
davantage. Elles étaient vides.


— Décidément, fit Bob en se
tournant vers Anna, vous ne me serez d’aucune utilité. Ce particulier ne porte
pas le moindre papier, ni rien qui puisse nous mettre sur une piste quelconque…


Mais la jeune fille ne semblait pas
l’écouter. Elle tournait et retournait entre ses mains un automatique d’assez
fort calibre.


— J’ai trouvé ceci à cette
place, expliqua-t-elle en désignant un endroit de la chaussée, à deux mètres à
peine du corps étendu.


— Il doit s’agir de l’arme avec
laquelle le type m’a tiré dessus, dit Morane. Tout ce qu’on pourrait faire, c’est
relever les empreintes digitales sur la crosse, et elles ne nous apprendraient
rien… Pas plus que l’automatique lui-même d’ailleurs…


Anna hocha la tête.


— Rien n’est moins sûr, dit-elle.
Cette arme est de fabrication chinoise. C’est un pistolet semblable à ceux qu’on
emploie dans l’armée régulière…


Une exclamation de surprise échappa
à Morane. Il prit l’automatique des mains de sa compagne et l’examina
longuement, à la lueur de sa torche. C’était bien une arme de fabrication
chinoise. Un pistolet militaire. Bien sûr, il pouvait avoir été volé mais, dans
ce cas, les numéros d’immatriculation auraient été effacés, ce qui n’était pas
le cas.


Après avoir examiné l’automatique
sur toutes ses faces, Bob Morane le glissa dans sa poche, puis il demeura un
long moment silencieux, se passant et se repassant la main dans les cheveux, ce
qui témoignait chez lui d’une intense perplexité.


— Cela peut ne rien vouloir
dire, bien sûr. Mais, au contraire, cela peut aussi nous ouvrir des
perspectives nouvelles sur cette affaire. Décidément, ce cylindre d’argent
attise bien des convoitises…


Il demeura encore un instant
silencieux, puis reprit, s’adressant cette fois directement à Anna Pei Min :


— Qui, pensez-vous, à part vous,
Bill, le professeur Laeking, le domestique qui vous a prévenue et moi-même, pourrait
être au courant de la découverte de l’œil d’émeraude et du message qui s’y
trouve gravé…


Durant un moment, l’interpellée
parut réfléchir, avant de répondre :


— Personne, à ma connaissance, sauf
bien entendu Mme Lou…


— Qui est cette Mme Lou ?


Ma tante… Elle a épousé le frère de
mon père, qui habitait Hong-Kong, et qui est mort à présent. C’est elle qui m’a
recueillie quand j’ai fui la Chine…


— Croyez-vous pouvoir lui faire
confiance, Anna ?


— Je le pense… Elle gère avec
beaucoup de désintéressement ce que nous avons réussi à sauver de notre fortune
et, si elle n’est pas tout à fait une mère pour moi, elle se conduit néanmoins
en parente attentionnée…


Bob n’insista pas. Il n’avait pas l’habitude
de juger les gens sans les connaître. Aussi se contenta-t-il de déclarer :


— Allons rejoindre Bill, pour
savoir si le taxi est en état de rouler. J’ai hâte de regagner Hong-Kong et de
voir ce que cet étui d’argent a dans le ventre…


Au fond de lui-même, il se sentait
également impatient de connaître cette Mme Lou, dont il savait
tout juste assez pour que son intérêt fut éveillé.


 


*  *  *


 


Le taxi était encore en état de
rouler. Tout ce qu’il y avait à faire c’était redresser une tôle qui, à l’avant,
bloquait une des roues. Unissant leurs forces et usant de la poignée du cric en
guise de levier. Bob Morane et Bill Ballantine réussirent assez aisément à
effectuer ce petit travail.


— À présent, dit Bob, filons
avant que d’autres masques de linge ne rappliquent…


Les deux hommes et la jeune fille s’entassèrent
dans le taxi et Bob, qui s’était installé au volant, fila en direction du
quartier du port. Ils l’atteignirent sans encombre et abandonnèrent leur
véhicule dans une rue voisine du débarcadère. Là, cependant, ils devaient avoir
une désagréable surprise : un homme était assis, les jambes pendant
au-dessus de l’eau, et semblait dormir. En apparence seulement. Quand Bob le
héla, il releva aussitôt la tête, comme s’il se sentait pressé de le faire, pour
tourner vers les nouveaux venus un visage de demi-Chinois dont, seule, la
partie inférieure était visible. Le reste demeurait caché dans l’ombre d’une
mauvaise casquette de marine. Il était d’ailleurs certain que cette casquette
ne signifiait rien et que l’homme, en son lieu et place, aurait aussi bien
porté un bonnet à poils de grenadier s’il lui en était tombé un sous la main…


— Pouvez-vous nous dire l’heure
du prochain ferry ? avait demandé Morane.


Le sang-mêlé avait, dans un
ricanement grinçant, découvert des dents jaunies par un usage abusif des
résidus d’opium.


— Prochain ferry ? dit-il
en rigolant. D’habitude, Européens pas si patients…


Le ton de l’individu déplut à
Ballantine. Le géant s’approcha et, saisissant l’homme par son vêtement, il l’obligea,
d’un seul effort du bras, à se relever.


— Tu as raison, l’ami, les
Européens ne sont pas patients, en général. Si tu continues, tu vas t’en
apercevoir à tes dépens…


Mais Morane intervint.


— Laisse, Bill…


Il s’adressa à nouveau au métis.


— Que voulez-vous dire
exactement ?


— Tout simplement, plus ferry
à cette heure-ci, fut la réponse. Attendre demain…


— C’est exact, intervint Anna
Pei Min. Les ferry-boats ne circulent pas durant la plus grande partie
de la nuit. J’aurais dû y songer…


Bob Morane ne put réprimer un geste
de mécontentement. Non seulement il lui était désagréable d’envisager la
nécessité de devoir passer la nuit à Kowloon, mais les risques que cette
perspective entraînait lui semblaient trop grands. Tôt ou tard, les Hong
retrouveraient leurs traces. Ils semblaient trop tenir à l’étui d’argent pour
espérer qu’ils abandonneraient après leurs précédents échecs. Peut-être
plusieurs d’entre eux, démasqués cette fois, s’étaient-ils déjà glissés parmi
la rare faune humaine hantant, à ces heures nocturnes, les abords de l’embarcadère.


— Si seulement nous pouvions
trouver une embarcation pour traverser le détroit ! fit Morane. Un sampan
ou un quelconque canot à moteur ferait l’affaire…


Ces paroles, prononcées à voix
relativement basse, n’avaient cependant pas échappé au métis.


— Canot à moteur ? fit-il.
Moi en connaître un… Pao le pêcheur conduire vous à Hong-Kong… si vous payer…


Bob n’eut même pas à consulter ses
compagnons. Il savait qu’eux aussi n’avaient qu’une hâte : quitter Kowloon
le plus rapidement possible…


— Si ce Pao nous fait traverser
le détroit au plus vite, il ne le regrettera pas, déclara-t-il.


Le métis se mit à rire de toutes ses
dents jaunes, frotta l’un contre l’autre le pouce et l’index de sa main droite,
geste ostentatoire qui possède la même signification dans tous les pays du
monde.


— Honorable serviteur aimerait
ne pas regretter non plus…


L’homme n’était pas sympathique à
Morane, mais ce n’était pas le moment de couper les cheveux en quatre. Il était
normal d’ailleurs que le métis demandât à être rétribué. La plupart des Chinois
de la colonie, forcés par la misère, vivaient ainsi d’expédients.


— Tu auras un bon pourboire, promit
Morane au métis, mais conduis-nous vite à ce Pao…


— Vous me suivre…


Leur guide se mit à longer le wharf
auquel venaient s’amarrer le ferry et les autres bâtiments faisant la
navette entre Hong-Kong et le continent. Ensuite, il s’engagea sur un étroit
chemin longeant la mer et auquel s’emboîtaient, comme des « i » sur
une ligne de cahier d’écolier, de mauvaises petites estacades de planches
servant à amarrer des sampans de pêcheurs.


Au fur et à mesure qu’on avançait, l’endroit
devenait désert. Déjà, les lumières du port aux ferry-boats clignotaient
comme des étoiles agonisantes, quelques centaines de mètres en arrière, quand
le métis s’arrêta.


— Nous arrivés, dit-il simplement.


De son bras tendu, il désignait un
embarcadère, vers lequel Bob dirigea le rayon de sa torche. Une seule
embarcation y était amarrée, balancée doucement par la houle légère.


— Ça bateau à Pao, fit encore
le métis. Lui bon bateau… Vous venir voir…


Bob, Ballantine et Anna suivirent
leur guide sur l’embarcadère qui semblait en avoir assez de vivre et se
déglinguait de partout, planche après planche. On eût dit une fleur fanée qui s’effeuillait.


Ils étaient parvenus, de planche
pourrie en planche pourrie, au bout de ce fantôme de wharf. Le bateau qui s’y
trouvait amarré semblait, lui, en parfait état. Il ne s’agissait pas d’un
sampan, mais d’une solide barcasse à l’européenne, avec un moteur Johnson qui
paraissait bien entretenu.


— J’ai l’impression, fit Bill, que
ce sabot nous conduirait jusqu’à Canton… Gagner Hong-Kong sera une simple
petite balade…


— Je le crois aussi, dit Morane.
À moins que…


Une inquiétude soudaine lui était
venue. Il se tourna vers leur guide et interrogea, la voix soudain durcie.


— Et où est ce Pao ?


Morane avait eu raison de se méfier.
Un automatique apparut soudain au poing du métis, qui lança en ricanant :


— Pao pas exister… Vous pris au
piège… Ah ! Ah ! Ah !


Bob eut des réflexes d’une rapidité
extrême, comme s’il s’attendait à ce qui allait se produire. En un mouvement
que l’œil aurait eu de la peine à suivre, son bras gauche, que prolongeait la
lampe, s’abaissa de haut en bas, et la lourde torche frappa le poignet tenant l’automatique.
Le métis poussa un cri de douleur et lâcha son arme. Voyant la partie perdue, l’homme
voulut tourner les talons et fuir. Il n’en eut pas le temps. Toujours de son
bras gauche. Bob lui entoura le cou et le tira en arrière, pour l’immobiliser. Le
métis voulut se débattre, mais l’étreinte était irrésistible et il dut
rapidement s’avouer vaincu.


Un avertissement, lancé par Anna, éclata :


— Là-bas !… Les Hong !…


Une demi-douzaine de silhouettes
humaines venaient d’apparaître à l’entrée de l’estacade. À peine si on les
distinguait dans la pénombre, mais les masques de linge, eux, se détachaient
nettement, telles des faces de fantômes, sans traits.


— Au bateau !… Vite !…
hurla Morane.


Bill comprit aussitôt. Entraînant
Anna, il sauta dans l’embarcation de Pao… qui n’avait jamais existé ailleurs
que dans l’imagination de leur guide félon. Les coups de feu éclatèrent, mais l’Écossais
et la jeune fille se trouvaient déjà à l’abri derrière l’estacade. Seul, Morane
demeurait encore à découvert. Il sentit que le métis, dont il s’était fait
involontairement un rempart contre les balles, mollissait sous son étreinte. L’homme
avait été atteint par plusieurs projectiles et Bob ne soutenait plus désormais
qu’un corps sans vie. Il cria de nouveau, à l’adresse de Ballantine :


— Le moteur, Bill !… Fais
tourner !…


Glissant le canon de son revolver
contre le flanc du métis, Morane ouvrit le feu dans la direction des Hong qui, se
voyant exposés aux balles, refluèrent, pour disparaître dans les ténèbres.


Bill Ballantine n’avait pas, de son
côté, attendu la recommandation de son ami pour s’occuper du moteur. Celui-ci
pétarada soudain et se mit à tourner bien rond.


Continuant à se faire un rempart du
corps inerte du métis, Bob recula vers l’extrémité de l’estacade. L’arme
toujours braquée, il continuait à surveiller l’endroit où avaient disparu les
masques de linge. Les Hong ne s’étaient pas éloignés, Bob le devinait ; mais
ils le savaient momentanément invulnérable derrière son pare-balles humain, et
ils ne tenaient pas de leur côté à lui servir de cibles…


Bob se trouvait à présent au-dessus
du canot.


— Sautez, commandant, cria Bill,
ou on part sans vous…


Après avoir repoussé le corps inerte
du métis, qui croula sur le plancher avec un choc sourd, Bob Morane se laissa
glisser dans le canot, tandis qu’Anna détachait l’amarre.


— Au large, Bill ! hurla
Morane. Pleins gaz !…


Le moteur vrombit et l’embarcation, son
étrave soudain soulevée, bondit en avant, traçant une large cicatrice d’argent
sur l’eau noire. De la rive, quelques coups de feu claquèrent, puis le silence
ne fut plus troublé que par la pétarade régulière du Johnson.


Devant eux, se détachant de la nuit
comme une Voie lactée sur les insondables ténèbres de l’espace cosmique, brillaient
les lumières de Hong-Kong…



Chapitre X


 


Anna Pei Min habitait, sur les
hauteurs de Victoria, une splendide maison, mi-chinoise, mi-européenne, qui
devait dater du siècle précédent. Un vaste parc, bourré de plantes tropicales à
la vigueur exacerbée par l’humidité montant de la mer, l’entourait et en
faisait une demeure hors du temps. C’était là que Mme Lou
régnait.


Quand Bob Morane la rencontra pour
la première fois, à la fin de cette même nuit où, à Kowloon, Anna, Bill et lui
avaient failli laisser leurs vies, il sut aussitôt qu’elle possédait une
personnalité extraordinaire, non seulement à cause de son étonnante beauté, mais
aussi du charme redoutable qui émanait d’elle.


Physiquement, Mme Lou
n’avait pas d’âge. Il est probable que son passeport aurait indiqué la
quarantaine bien sonnée. Pourtant, elle pouvait aussi bien paraître trente ans,
ou même vingt. Son corps, moulé de robes chinoises de soie brillante, avait la
souplesse, la perfection, la gracilité féline de celui d’une toute jeune fille,
et son visage triangulaire – aux pommettes hautes, au nez minuscule et aux yeux
longs – cerné de cheveux noirs et brillants, gardait une pureté, un lisse de
marbre dur. Mme Lou était une statue ; le temps ne
semblait pas avoir prise sur elle.


Mais Bob Morane, au cours de son
existence mouvementée, où il avait côtoyé toutes sortes d’êtres, avait acquis
une grande connaissance des hommes. Il savait qu’une seule chose ne trompe
jamais dans un individu : le regard. « Les yeux sont le miroir de l’âme »,
dit un proverbe. Pour Morane, c’était là une pure vérité, hors de tout lieu
commun. Le visage, le corps de quelqu’un peut demeurer jeune ; l’œil, lui,
ne manque pas de vieillir. C’est dans le regard que restent marquées toute l’expérience,
toutes les joies, toutes les tristesses qui, au cours des années, modèlent la
personnalité humaine. Un homme peut avoir un physique insignifiant, ingrat même ;
l’expression de son regard dévoilera immanquablement la brute qui dort en lui, ou
le conquérant.


C’étaient donc les yeux de Mme Lou
– des yeux noirs, profonds, d’une dureté extrême – qui la révélèrent à Morane. Il
sut tout de suite qu’il s’agissait là d’un être de fer, à la volonté
inébranlable. Une seule faiblesse cependant dans ses yeux : la tendresse
qui y passait lorsqu’ils se posaient – et à ce seul instant seulement – sur
Anna.


Quand, après avoir effectué sans
encombre la traversée de Kowloon à Hong-Kong, la jeune fille et ses deux amis
eurent relaté leurs aventures de la nuit à Mme Lou, celle-ci ne
fit pas preuve d’un enthousiasme excessif.


— Vous vous êtes engagés bien à
la légère dans une aventure sans issue, se contenta-t-elle de déclarer d’une
voix froide. Vous d’un côté, messieurs, vous de l’autre, Anna, vous avez
réveillé les dragons de la vieille Chine, qui dormaient sous les pierres…


Mme Lou s’était
interrompue, pour reprendre au bout de quelques instants, s’adressant cette
fois directement à sa nièce :


— Hier, Anna, après que vous
eûtes reçu ce coup de téléphone de Chang, le domestique de Sir Laeking, et
que vous m’ayez fait part de sa nature, je vous ai recommandé de vous abstenir
de toute démarche que vous pourriez regretter. Pour avoir passé outre à mes
conseils de prudence, vous avez failli mourir et, sans ces messieurs (Mme Lou
se tourna cette fois vers Bob Morane et Bill Ballantine), il est probable que
vous ne seriez pas ici à l’heure présente…


— N’exagérons rien, intervint
Bob. En sauvant la vie d’Anna, nous avons pensé à nous également. Nos sorts
étaient liés. Et puis, Anna a fait le coup de feu avec nous. On peut donc dire
qu’elle s’est sauvée elle-même…


— Eh oui ! s’exclama à son
tour Bill Ballantine d’une voix tonnante, on peut dire que vous avez là une
nièce bien courageuse, Mme Lou. Un vrai petit soldat… Il est
même possible que, sans elle, nous ne nous en serions pas tirés…


Le compliment était évidemment un
peu gros. Cependant, Mme Lou sut apprécier la modestie des deux
amis, car elle leur adressa un petit signe de tête pouvant passer pour
approbatif. Cependant, ses beaux yeux noirs gardaient toute leur dureté.


Pendant que son ami parlait, Morane
avait tiré l’étui d’argent de sa poche. Il le fit sauter au creux de sa main, pour
demander, toujours à l’adresse de Mme Lou :


— Que faut-il faire de ceci ?


— Jetez cela à la mer, fut la
réponse. Rien de bon ne peut en sortir…


— Et vous, Anna, qu’en
pensez-vous ? demanda encore Bob.


La jeune fille sourit et hocha sa
jolie tête de chat sauvage.


— Je ne suis pas tout à fait de
l’avis de ma tante. Elle est riche et fait bon marché d’un trésor qui, tout
compte fait, me revient puisqu’il a été caché par mon ancêtre…


Ce fut avec une véhémence presque
fanatique que Mme Lou interrompit sa filleule.


— Ce trésor n’appartenait pas à
Lin Pei Min, ne l’oubliez pas, Anna, fit-elle remarquer. La Triade le lui avait
confié, et il l’avait dérobé à son profit…


— Sans doute est-ce pour cela
que les Hong tentent à présent de le récupérer glissa Ballantine.


Un sourire énigmatique détendit un
peu le beau visage, d’habitude figé, de Mme Lou, qui déclara, sur
un ton de sentence :


— Ce n’est pas tellement le
masque qui compte, monsieur Ballantine, mais ce qui se cache derrière…


Phrase énigmatique, dont Bob eut
envie de demander l’explication ; pourtant, il comprit qu’il ne l’obtiendrait
pas, et il s’abstint. Il ne put cependant s’empêcher de songer que cette
merveilleuse Mme Lou avait vraiment tout du Sphinx, dont elle
possédait la beauté, le charme envoûtant, et aussi le verbe ambigu.


— Tout cela ne nous dit pas, fit-il,
s’il faut prendre connaissance du contenu de cet étui d’argent ou, au contraire,
le glisser sous les pieds d’une table boiteuse et l’oublier…


— J’ai formulé mon avis à ce sujet,
répondit Anna, à qui s’adressait plus particulièrement la question de Morane. À
vous de décider en dernier ressort, Bob. Après tout, Bill et vous avez
découvert l’œil d’émeraude. Ce secret est donc aussi un peu le vôtre…


Bob hésita. Depuis la découverte de
l’œil d’émeraude, puis de celle de cet étui d’argent, trop d’événements
tragiques étaient survenus pour qu’il ne fût pas tenté de suivre les conseils
de sagesse de Mme Lou. Mais, d’autre part, l’entêtement qu’avaient
montré les Hong à récupérer à tout prix l’étui d’argent l’intriguait. Le secret
qu’il renfermait devait être de poids.


Préférant ne pas être seul à prendre
une décision. Bob demanda à Ballantine :


— Qu’en penses-tu, Bill ?…
Faut-il ouvrir cet étui, ou faut-il ne pas l’ouvrir ?


Le géant souleva ses énormes épaules,
pour les laisser presque aussitôt retomber avec indifférence.


— Que risquons-nous, après tout ?
Cet étui d’argent ne doit assurément pas être comme certains vases dont il est
parlé dans les Mille et une Nuits. Il ne doit pas retenir captif un génie
particulièrement horrible et malfaisant… Ouvrons toujours ; nous verrons
ensuite…


De Ballantine, Morane porta ses
regards vers Mme Lou. Elle ne bronchait pas et, seules, ses
lèvres bougèrent quand elle laissa tomber ces paroles :


— Faites ce que vous voulez. Par
la suite, quoi qu’il arrive, vous ne devrez vous en prendre qu’à vous-même…


Cette fois, Bob n’hésita plus. Tirant
de sa poche un canif à la lame effilée, il l’ouvrit, pour se mettre à découper
lentement, avec une précision de chirurgien, la mince feuille d’argent
constituant l’enveloppe de l’étui.


 


*  *  *


 


Le contenu de l’étui d’argent se
trouvait à présent éparpillé sur la table, qu’entouraient Anna, Mme Lou,
Bob Morane et Bill Ballantine. Il s’agissait d’un parchemin couvert de
caractères chinois tracés à l’encre de Chine, d’une clef plate, en bronze verdi,
dont le panneton, d’un travail extrêmement compliqué, figurait une tête de
dragon, et d’un second parchemin, dont le recto portait une carte, assez
précise et tracée avec minutie, des parages marins de Hong-Kong, et le verso le
dessin d’un bâtiment qui, au premier regard, paraissait être un temple.


Anna avait pris le premier parchemin,
pour déchiffrer, à voix haute. Le texte chinois disait :


Pour qui veut contempler le
trésor des Frères de la “Cité des Saules”, il faudra se rendre dans l’île du
Tigre, et entrer dans le temple de la Grande Harmonie. Là, par quatre fois, le
dragon pénétrant dans le dragon permettra d’atteindre la troisième chambre
souterraine où, une fois encore, le dragon pénétrant dans le dragon permettra d’accéder
au trésor.


— La Cité des Saules, la Grande
Harmonie, fit Morane. Autant de symboles se rapportant à la Triade. Il n’y a
aucun doute à ce sujet… Reste à savoir où se trouve cette île du Tigre et, par conséquent,
le temple de la Grande Harmonie…


— L’île du Tigre fait partie du
group des Ladrones, dont voici une carte assez exacte, dit Anna en désignant le
second parchemin contenu dans l’étui d’argent. L’île y est d’ailleurs entourée
d’un cercle rouge. Avec un bon bateau, une carte marine, nous pourrons l’atteindre
en quelques heures…


— Et si nous n’y trouvons pas
ce temple de la Grande Harmonie ? s’enquit Bill Ballantine.


— C’est qu’il s’agit d’une
autre île du Tigre, dit la jeune fille. Mais cela m’étonnerait. Ce sont bien
les îles Ladrones qui figurent sur le parchemin… Quant à être sûrs si le temple
que nous y découvrirons est le bon, ce ne sera pas difficile. Le dessin tracé
au verso de la carte est assez détaillé pour qu’aucun doute ne soit possible…


— Reste à savoir quel est ce
dragon qui, pénétrant par quatre fois dans un autre dragon, puis une cinquième
fois, nous permettra d’accéder au trésor, intervint encore Bill.


D’un air rêveur, Bob Morane
considérait la clef de bronze posée sur la table. Ensuite, il la prit et la fit
sauter au creux de sa paume, en disant :


— Le panneton de cette clef est
lui-même en forme de tête de dragon… Cela ne doit pas être une coïncidence… Pour
le reste, le mieux serait d’aller nous rendre compte sur place. Dès demain, nous
prendrons la mer et irons jeter un coup d’œil à cette île du Tigre… si nous
persistons dans notre décision de tenter l’aventure bien entendu…


Lui-même, en dépit de la curiosité
dévorante qui l’animait, ne voyait pas la nécessité d’entreprendre cette expédition.
Au fond, il se moquait du trésor de Lin Pei Min, et il connaissait assez Bill
pour savoir qu’il n’aurait aucune peine à lui communiquer ce désintéressement
tout relatif.


Pourtant, il y avait Anna. Bob
devinait l’importance qu’elle attachait à la récupération de l’héritage
mystérieux de son ancêtre, non que ce fût plus particulièrement le trésor qui l’attirait,
mais surtout le seul désir de donner le poids de la vérité à une légende ayant
bercé toute sa jeunesse. Bob Morane était sensible à la beauté, et celle d’Anna
était grande. Pourtant, ce n’était pas cette beauté qui l’engageait à aider la
jeune fille dans son entreprise, mais la confiance, que, depuis le début, elle
avait mise en Bill et en lui, alors que tout aurait dû la pousser à les considérer
comme des concurrents, ou même comme des ennemis. Une telle confiance ne
pouvait être déçue.


Aux dernières paroles de son ami, Bill
avait fait la grimace.


— Cette promenade en mer ne me
dit rien, commandant. Si nous rencontrions encore Tao Su et ses pirates ?…


— Ils doivent se tenir
tranquilles depuis leur défaite de l’autre nuit, fit remarquer Bob. Et puis, cette
fois, j’embarquerai un poste émetteur, de façon à pouvoir lancer un S. O. S.
en cas de coup dur…


Cette assurance devait avoir raison
des dernières hésitations du géant, qui lança avec bonne humeur :


— Eh bien ! puisqu’il en
est ainsi, rien ne s’oppose plus à ce que nous allions jeter un coup d’œil à
cette île du Tigre, pour voir à quoi ressemble le trésor de Lin Pei Min !…
À force d’en avoir entendu parler, j’ai fini par y croire…


Seule, Mme Lou ne
continuait pas à partager l’enthousiasme général. Elle fit remarquer d’une voix
dure, un peu agressive :


— Vous allez commettre une
nouvelle folie… Déjà, au cours de la nuit précédente, vous avez failli tous
trois perdre la vie pour avoir voulu approfondir le secret de l’œil d’émeraude.
Ce n’est pas parce que vous avez échappé au danger qu’il est définitivement
écarté…


Avec vivacité, Anna s’était tournée
vers sa parente. Dressée telle une jeune tigresse prête au combat, elle jeta :


— Ma décision est prise, ma
tante… Toute ma vie, mon esprit a été nourri par cette légende de l’œil d’émeraude,
et je suis décidée à présent à aller jusqu’au bout, pour savoir si ce
prodigieux héritage existe…


Mme Lou devait
porter un tel amour à sa filleule, qu’à la voir soudain ainsi hostile elle se
radoucit elle-même. Et ce fut d’une voix calme, presque doucereuse, qu’elle
déclara :


— Faites donc comme vous l’avez
décidé, ma petite fille, et que le Ciel fasse en sorte que, bientôt, ces
messieurs et vous ne regrettiez de ne pas avoir jeté à la mer cet œil d’émeraude,
et tout ce qui s’y rattache, pour l’oublier à jamais !…


 






Chapitre XI


 


L’île du Tigre était une terre
minuscule du groupe des Ladrones, située à l’embouchure de la rivière des
Perles, légèrement vers le large, entre Hong-Kong et Macao. Une terre de
quelques kilomètres carrés à peine, plate et couverte d’une jungle courte et
entrecoupée de brèves zones de rocailles creusées d’étroites ravines.


Quand, après plusieurs heures de
navigation sans histoire, Bob Morane, Bill Ballantine et Anna Pei Min y
accostèrent, ils repérèrent aussitôt le temple, dont les toits cornus de pagode
s’élevaient au-dessus de la végétation.


La puissante vedette à moteur, louée
par Morane à Hong-Kong, avait été amarrée dans une petite anse frangée de sable
fin, et les deux hommes et la jeune fille mirent pied à terre. Chacun d’eux
était armé d’un bon revolver et tenait une musette contenant une puissante
torche électrique, des piles de rechange, des munitions et quelques vivres.


— Cet îlot me paraît désert, dit
Bill Ballantine après avoir regardé longuement autour de lui. S’il y avait des
habitants, nous aurions aperçu, du large, l’une ou l’autre maison. Mais rien, si
ce n’est la pagode…


— N’est-ce pas justement ce que
nous cherchons ? interrogea Anna. Le seul fait qu’il y ait un temple
précisément sur cette île est déjà propre à nous encourager… Tout ce qu’il nous
reste à faire, c’est aller y voir de plus près…


Pendant qu’Anna et l’Écossais parlaient,
Bob attachait ses regards aux toits étagés, dont les crocs mordaient le ciel
pur et qui étaient tout ce que l’on apercevait du sanctuaire.


— Jusqu’ici, constata-t-il, la
silhouette paraît conforme au croquis de l’étui d’argent, du moins en ce qui
concerne les toits. Reste à voir la façade…


S’interrompant, il tenta de juger de
la distance les séparant de la pagode. Au bout d’une trentaine de secondes, il
reprit :


— Le temple doit se trouver au
centre de l’île. Il nous faudra une demi-heure à peine pour l’atteindre… En
route !… Et ouvrons l’œil…


Ils se mirent en marche, s’attendant
à ce que quelque difficulté imprévue se dressât sur leur route. Mais rien de
semblable ne se produisit. La jungle, clairsemée, ne gênait en rien leur
progression. Tout ce qu’ils devaient faire, c’était, de temps à autre, contourner
un ravin, ce qui, au lieu de les retarder, leur faisait au contraire gagner du
temps.


Une demi-heure leur fut en effet
suffisante pour atteindre la pagode, et ils n’eurent plus alors aucun doute :
tous les détails de sa façade concordaient bien avec ceux portés sur le croquis
– une brève comparaison les en assura.


Au cours du trajet les ayant menés
de la plage au temple, les deux hommes et Anna avaient pu s’assurer que l’île
du Tigre était réellement déserte. Probablement avait-elle été jadis un lieu de
dévotions où les habitants des îles Ladrones se rendaient par voie de mer. Au
cours des années, la pagode de la Grande Harmonie avait vu s’estomper la
vénération dont elle jouissait jusqu’alors, les fidèles l’avaient désertée et
elle était retournée à l’oubli.


Un silence total régnait sur ces
lieux jadis saints et maintenant désertés. Seul, dans le ciel, de temps à autre,
un vol de cormorans passait, à la recherche d’un lieu de pêche. Une solitude à
la fois rassurante et inquiétante. Rassurante parce qu’elle supposait l’éloignement
de toute présence humaine, inquiétante parce qu’elle pouvait laisser deviner un
danger caché.


Du menton, Morane désigna l’escalier
flanqué de chiens de Fô en pierre verdie et dans les interstices duquel la
jungle insérait ses serpents ligneux, faisant éclater les marches ou les
soulevant d’une pièce, comme sous l’effet d’inexorables vérins.


— Je crois que nous pouvons y
aller, dit Bob. Pourquoi, après tout, nous entourer de tant de précautions ?…
Ne sommes-nous pas de simples touristes ?


Un ricanement sonore échappa à
Ballantine.


— De simples touristes ?… Vous
parlez, commandant !… Jamais vu de simples touristes armés jusqu’aux dents
comme nous le sommes et nourrissant autant d’arrière-pensées…


Ils avaient atteint l’escalier qu’ils
se mirent à gravir. La porte de la pagode manquait et il leur fut aisé d’accéder
au sanctuaire proprement dit : une grande salle carrée, au plafond à demi
écroulé, aux murs lézardés et d’où tout ornement était absent. Sur la droite s’amorçait
un escalier de bois vermoulu menant aux étages, mais Bob, l’Écossais et Anna n’y
prêtèrent pas attention. Suivant le texte contenu dans l’étui d’argent, le
trésor se trouvait dans une chambre souterraine ; c’était donc une cave qu’ils
devaient découvrir.


Pourtant, nulle part ils ne devaient
trouver d’escalier s’enfonçant dans le sol, ce qui ne les étonna pas outre
mesure puisque le document affirmait que l’on ne pouvait atteindre la cachette
du trésor des Frères de la « Cité des Saules » que grâce à la
combinaison de deux dragons. Il y avait donc là un secret quelconque… Mais quel
était exactement ce secret, et comment le trouver ? Bob se souvint alors
de la façon dont ils avaient découvert l’étui d’argent, à Kowloon, dans la
pagode de l’Universelle Paix. Il se mit donc à la recherche d’un autel, et il
le trouva, sous l’escalier menant aux étages. Il s’agissait d’une petite
construction de pierres massives, dont la partie inférieure comportait une
frise composée de plaques de bronze soigneusement ajustées et offrant une
sculpture en relief.


De la main, Morane entreprit de
débarrasser une de ces sculptures de la gangue de poussière et de plâtre
pulvérulent qui la recouvrait, et il découvrit un masque de dragon. Les autres
plaques furent nettoyées de la même façon : toutes présentaient un masque
de dragon, coulé sans doute dans le même moule que le premier.


— Je crois que nous sommes sur
la bonne voie, dit Bill. Nous avons les dragons ; reste à savoir comment
les faire pénétrer l’un dans l’autre. Sans doute avons-nous les instruments, mais
pas leur mode d’emploi…


Anna examinait chaque plaque de
bronze. Elle poussa une exclamation, en désignant la troisième plaque en
commençant par la gauche.


— Regardez, la gueule du dragon !…
Elle comporte, dans son creux, une étroite fente horizontale, qui la prolonge. Les
autres n’ont pas cette fente…


Il fut aisé à Morane et à Bill de
contrôler l’observation de leur jeune compagne.


— Je crois comprendre, dit Bob.
Le texte dit :… par quatre fois, le dragon pénétrant dans le dragon
permettra d’atteindre la troisième chambre souterraine. Or, le panneton de
la clef trouvée dans l’étui d’argent a lui aussi la forme d’une tête de dragon…


Rapidement, il tira ladite clef de
sa poche et, en présentant le panneton horizontalement, il l’enfonça dans la
fente, à laquelle elle s’adaptait parfaitement. Pourtant, il eut beau opérer un
mouvement vers la gauche, puis vers la droite, elle ne tourna pas.


— Peut-être le mécanisme est-il
oxydé, supposa Bill. S’il y a un mécanisme, bien entendu…


— Peut-être, fit Bob. À moins
que…


Il poussa la clef vers l’avant et, après
une brève résistance, elle s’enfonça soudain jusqu’à l’anneau. Il y eut un
déclic et les deux amis et Anna, mus par un même instinct, se reculèrent :
l’autel tout entier pivotait lentement sur lui-même, pour découvrir finalement
une ouverture rectangulaire où s’amorçait un escalier de pierre.


Tous trois demeurèrent un instant
silencieux, leurs torches braquées dans l’ouverture.


— Je suppose, dit Anna, que cet
escalier mène à la première chambre souterraine.


— Aucun doute là-dessus ! s’exclama
Bill. Qu’est-ce qu’on attend ?…


— Avant tout, dit à son tour
Morane, nous allons empêcher l’autel de reprendre sa place. Je ne tiens pas à
avoir de surprises. Dans ce cas, elles sont toujours mauvaises…


À l’aide d’un épais madrier, ils
bloquèrent la trappe. Alors seulement, encadrant Anna, les deux amis s’engagèrent
dans l’escalier. Celui-ci, au bout d’une vingtaine de marches, faisait un coude,
revenait sur lui-même en s’enfonçant toujours davantage dans les entrailles du
sol. Cela se reproduisit à cinq reprises, puis ils débouchèrent dans une salle
aux dimensions égales à celle qu’ils venaient de quitter. Tout y était
semblable, ou presque, à l’exception de l’atmosphère de moisissure qui y
régnait en même temps que les ténèbres, du salpêtre maculant les murs.


Dans un coin, un autre autel de
pierre, avec la même frise de plaques de bronze à masques de dragons.


 


*  *  *


 


Un second escalier semblable au
premier devait mener Bob Morane, Bill Ballantine et Anna Pei Min dans une
deuxième salle souterraine où ils trouvèrent un nouvel autel de pierre à
masques de dragons. Pour la troisième fois, la clef de bronze leur ouvrit le
passage vers un troisième escalier qui menait à une troisième salle souterraine.
Celle-ci était également semblable aux autres, à une différence près, cependant :
une vingtaine de squelettes gisaient sur les dalles. Des pals en fer, fichés
dans le sol, traversaient leurs cages thoraciques. Seuls, quelques lambeaux de
vêtements couvraient encore ces débris humains, uniques vestiges du drame
affreux qui s’était déroulé en cet endroit.


Dans un sursaut de dégoût, Anna s’était
blottie contre l’épaule de Morane, en murmurant :


— Quelle horreur !… Qu’est-ce
que ça signifie, Bob ?… Qu’est-ce que ça signifie ?…


— Probablement s’agit-il des
ouvriers qui ont aménagé ces souterrains. Leur travail achevé, Lin Pei Min les
aura fait supprimer pour éviter qu’ils ne parlent. Une méthode qu’on employait
souvent en Europe, au Moyen Âge. S’il y a une chose qu’on ne peut lui reprocher,
c’est son manque d’efficacité…


— Belle mentalité, ce Lin Pei
Min ! remarqua Bill. Une seule chose me console, c’est qu’il a été puni
selon ses crimes…


— De toute façon, dit Morane
avec insouciance, il serait mort à l’heure actuelle. Et puis, je n’ai fait qu’une
supposition. Lin Pei Min n’est pas nécessairement responsable de ceci…


— Et, en admettant qu’il le
soit, demanda Anna, qui reprenait lentement son sang-froid, pourquoi aurait-il
fait empaler ces malheureux au lieu de les tuer de façon plus expéditive ?


Bob Morane eut un geste vague.


— Il me serait difficile de
vous fournir une explication, Anna. Les coutumes de l’ancienne Chine étaient
souvent fort étranges et barbares. Peut-être les tourments endurés par ces
pauvres gens au cours de leur lent supplice étaient-ils destinés à en faire des
esprits vengeurs entourant le trésor d’une protection maléfique…


— De toute façon, intervint
Ballantine, si les Chinois croyaient à de telles balivernes, nous n’y croyons
pas, nous. Ce ne seront pas quelques vieux ossements moisis – et cela malgré
tout le respect dû aux morts – qui nous empêcheront de continuer notre visite.


Les faisceaux des trois torches, qui
jusqu’ici ne s’étaient attardés qu’aux squelettes, fouillèrent l’étendue de la
salle et, presque aussitôt, ils révélèrent dans le mur face à l’escalier, une
porte de couleur verdâtre – sans doute du bronze vert-de-grisé. En son centre se
détachait un mascaron qui, de loin, pouvait fort bien passer pour un mufle de
dragon stylisé.


— J’ai l’impression que nous
touchons au bout de nos peines, dit Bob. Allons jeter un coup d’œil…


S’avançant entre les squelettes
empalés, ils atteignirent la porte. Cette dernière était bien de bronze et le
mascaron, en son centre, représentait effectivement une tête de dragon stylisée
semblable à celles des autels.


Bob s’approcha, tout près, et s’assura
que la fente horizontale s’ouvrait bien au fond de la gueule. Elle s’y trouvait,
et Morane sourit.


— Aucune erreur : nous
avons bien trouvé ce que nous cherchons… Du moins je le crois… Écartez-vous… Si
réellement nous touchons au trésor, il pourrait y avoir danger de demeurer à
proximité de la porte quand elle s’ouvrira…


Tandis qu’Anna et Bill reculaient, Morane
introduisait la clef de bronze dans la gueule du dragon, suivant la même
technique que précédemment. Quand il entendit le déclic, il se recula à son
tour, tous les sens en éveil, s’attendant à tout moment à ce que quelque
machine infernale entre en action.


Rien ne se passa. Quand la porte de
bronze eut complètement pivoté sur ses gonds, ils purent s’approcher et darder
les rayons de leurs lampes dans l’ouverture.


Aussitôt, l’émerveillement les
écrasa. Ils se trouvaient à l’entrée d’une salle basse, carrée, de huit mètres
sur huit environ et bourrée d’objets précieux : bouddhas, lions, dragons d’or
massif, certains hauts de deux mètres et enrichis de pierres précieuses, lingots
d’or et de platine formant des murs rutilants, jarres débordant de bijoux, sacs
de cuir dont certains, rongés par l’humidité, avaient été éventrés par le poids
des gemmes qu’ils contenaient et qui, à présent, coulaient sur le sol en
rivières scintillantes. Toutes ces richesses s’entassaient pêle-mêle, montaient
à l’assaut des murailles, s’étageaient jusqu’à la voûte. Il y avait là assez d’or,
de platine de diamants, d’émeraudes pour restaurer les finances chancelantes d’un
État moderne.


— Il y en a là pour des
milliards ! murmurait Bill avec émerveillement. Des dizaines de milliards !…


Anna ne disait rien. Elle se
contentait de contempler ces trésors avec des yeux émerveillés. En l’observant
sans qu’elle s’en rende compte, Bob comprenait que ce n’était pas tellement la
vue de cet or, de ce platine, de ces joyaux qui la transportait, mais la réalisation
d’un rêve d’enfance, la concrétisation d’une légende ayant jusqu’alors meublé
toute sa jeune existence.


Déjà, la jeune fille s’avançait pour
pénétrer dans la chambre, admirer de plus près ces trésors qu’elle contenait, mais
Bob la retint.


— Non… Attendez… On ne sait
quels pièges se cachent parmi tout ça… Mieux vaut prendre quelques précautions…


— Le commandant a raison, intervint
Ballantine. Nous avons l’habitude de ce genre d’affaires… N’oublions pas qu’il
s’agit du trésor de la Triade et que, d’après ce que nous savons d’eux, les
Hong et, par conséquent votre ancêtre, Lin Pei Min, avaient plutôt l’imagination
fertile…


À pas comptés, tâtant le sol de la
pointe du pied, évitant de heurter le moindre objet dont le déplacement pouvait
déclencher quelque mécanisme, Morane s’avança à travers la chambre. Pourtant, en
dépit de toute son attention, il ne put déceler le moindre piège. Sans doute le
mandarin Lin Pei Min, assuré que les richesses, soustraites à la puissante
société secrète dont il était le chef, se trouvaient bien protégées, avait-il
négligé toute autre précaution.


Parvenu au fond de la salle, Morane
avait acquis la certitude qu’aucun danger ne se cachait parmi les merveilles
entassées là. Il allait crier à Anna et à Bill de venir le rejoindre, quand il
se raidit soudain. Dans la salle aux squelettes, une voix inconnue avait
commandé, en chinois :


— Levez les mains !… Et, surtout,
pas un geste… En aucun cas, nous n’hésiterions à faire feu…



Chapitre XII


 


Quand Anna Pei Min et Bill
Ballantine avaient entendu cet ordre, qui leur était adressé, ils avaient
aussitôt obéi pour, ensuite, les bras levés, se tourner lentement dans la
direction d’où venait la voix. Quatre hommes chaussés de sandales à semelles de
feutre, se tenaient au bas de l’escalier, vêtus de toile kaki, les traits
dissimulés par une cagoule de linge. Tous quatre braquaient des mitraillettes. De
petites Uzi aux formes agressives.


— Les Hong ! s’exclama
Anna.


L’un des hommes, sans doute celui
qui avait parlé déjà et qui se tenait légèrement en avant de ses compagnons, éclata
d’un petit rire métallique.


— Nous pas Hong ! dit-il
en mauvais anglais. Nous mettre masques pour donner change…


Lâchant d’une main sa mitraillette, il
déroula lentement les bandes de toile qui lui entouraient la tête, et le visage
d’un Chinois jeune, aux cheveux coupés très court, apparut. Le masque de linge,
ou tout au moins ce qui en restait, était tombé sur le sol. L’homme s’inclina
avec une obséquiosité feinte, tout en continuant à braquer le canon de son Uzi
sur la jeune fille et l’Écossais.


— Moi me présenter, dit-il. Colonel
Chun Li, de l’armée chinoise, en mission spéciale à Hong-Kong…


Il désigna ses trois compagnons qui,
eux, n’avaient pas quitté leurs masques de linge, et il continua :


— Eux aussi soldats de l’armée
chinoise… Gouvernement chinois apprendre vous à la recherche trésor Lin Pei Min.
Alors, nous recevoir ordre nous emparer secret. Pour imposer respect à
population, nous mettre masques de linge et suivre vous à Kowloon, mais vous
réussir à vous échapper. À Hong-Kong, moi faire surveiller vous et quand vous
venir ici, soldats et moi, en même temps qu’homme de confiance du gouvernement
chinois à Hong-Kong, suivre vous en bateau et assister à découverte trésor… Gouvernement
chinois avoir besoin pour améliorer finances…


Dans la chambre au trésor, Bob
Morane s’était tapi derrière un grand bouddha d’or massif, et il n’avait perdu
aucune des paroles prononcées par le colonel Chun Li. Ainsi, les masques de
linge n’étaient que des déguisements dont avaient profité les agents chinois
pour s’attirer la complicité des habitants de Kowloon City. Ensuite, ils
avaient continué. Déjà, la découverte d’un automatique militaire sur un des
pseudo-Hong avait laissé entrevoir la vérité à Bob, qui se souvenait en outre d’une
phrase bien énigmatique prononcée la veille par Mme Lou :
« Ce n’est pas tellement le masque qui compte, mais ce qui se cache
derrière. » À présent, Morane savait ce qui se cachait exactement derrière
le masque, et il ne pouvait s’empêcher de remarquer que Mme Lou
semblait vraiment très bien renseignée. Était-ce par elle que les autorités
chinoises avaient été mises au courant de la découverte de l’œil d’émeraude, ou
par quelqu’un d’autre ? Et qui était également cet « homme de
confiance du gouvernement chinois à Hong-Kong » qui, suivant la
déclaration du colonel Chun Li, avait accompagné ce dernier sur l’île du Tigre ?
Qui était ce mystérieux personnage, et où se trouvait-il ?


Mais Bob ne devait pas avoir le
loisir de s’attarder à trouver une réponse à ces questions. Dans la salle aux
squelettes, le colonel Chun Li avait repris la parole.


— Moi pouvoir vous révéler ce
que je viens de vous dire, car vous mourir maintenant. Tous les trois…


— Tous les trois ? fit
Ballantine, qui espérait que Bob pourrait gagner du temps. Vous comptez mal, mon
vieux. Nous ne sommes que deux…


Mais le colonel n’était pas dupe.


— Vous trois, insista-t-il en
secouant la tête. Moi savoir… Troisième caché là, dans chambre au trésor…


« Aïe ! pensa Morane. Le
fait que je sois momentanément hors d’atteinte ne nous avance guère. Si je
tente une sortie l’arme au poing, je serai aussitôt criblé de balles… »


Le colonel avait lancé un ordre à
ses hommes qui, menaçant Anna et Bill de leurs mitraillettes, les avaient
forcés à se tourner face à la muraille. Chun Li, debout à un mètre de l’embrasure
de la porte de bronze, se mit alors à crier, à l’adresse de Morane toujours
dissimulé derrière son bouddha d’or massif :


— Nous savoir que vous êtes là !…
Sortez !…


Morane n’eut garde de répondre, et
Bill Ballantine crut bon de persister, à l’adresse de Chun Li :


— Si vous croyez qu’il y a
quelqu’un là, colonel, pourquoi ne pas aller le chercher vous-même ?…


Le Chinois ricana et répondit
simplement :


— Moi connaître autre moyen…


Bob eut l’impression que le tonnerre,
roulant ses foudres, éclatait dans le souterrain, tandis que des balles
ricochaient autour de lui.


« La mitraillette ! »
songea-t-il en se laissant tomber à plat ventre.


Chun Li venait d’ouvrir le feu, au
jugé, de l’entrée de la chambre, et tout ce que Bob pouvait souhaiter, c’était
qu’aucun projectile ne le touchât.


Les quelques moments qui s’écoulèrent
jusqu’à ce que le chargeur du colonel fût vide devaient sans doute se ranger
parmi les plus pénibles qu’avait vécus Morane. Les balles ne cessaient de
ricocher au-dessus de sa tête, en ronflant tels de gros frelons affolés. Finalement,
la mitraillette se tut, et la voix du colonel Chun Li succéda à sa sinistre
chanson.


— Vous vous rendre, ou moi
recommencer…


Pas plus que précédemment. Bob ne
répondit. Jamais sans doute il ne s’était senti aussi indécis. Se rendre, c’était
se mettre définitivement dans l’impossibilité d’aider Anna et Bill ; demeurer
où il se trouvait, c’était courir le risque quasi certain de recevoir tôt ou
tard une balle perdue.


Un claquement caractéristique apprit
à Morane que le colonel venait de glisser un nouveau chargeur dans son arme, et
il pensa : « La sérénade va recommencer… Fais-toi le plus petit
possible, mon vieux Bob… Le plus petit possible… »


Pourtant, la mitraillette ne devait
plus se faire entendre. À la place de ses rafales, il y eut seulement quatre
détonations, très rapprochées, puis ce fut le silence. Total.


 


*  *  *


 


« Que se passe-t-il ? s’interrogeait
Morane. On aurait dit des coups de revolver… Est-ce que, par hasard, Bill… ou
Anna ? »


La voix de Ballantine éclata.


— Commandant !… Venez… Vite !…
Vous ne courez plus aucun danger… Venez !…


Bob connaissait assez son ami pour
savoir qu’en le hélant ainsi, il n’obéissait à aucune contrainte. Il se
redressa donc et regagna le caveau aux squelettes. Ce qu’il vit tout d’abord en
y pénétrant fut les corps du colonel Chun Li et de ses trois complices étendus,
inertes, sur le sol. Visiblement, ils étaient morts chacun d’une balle en
pleine tête.


Morane se tourna vers Bill
Ballantine et Anna, qui se portaient vers lui, et il demanda :


— Est-ce l’un de vous qui… ?


Ce fut la jeune fille qui répondit :


— Nous n’étions pas en état d’agir
et, en ce qui me concerne, je n’aurais pu tuer quatre hommes avec un tel
sang-froid. On a tiré de l’escalier…


— Exact, approuva Bill, et le
particulier qui a effectué ce quadruplé aurait fait baver d’envie Buffalo Bill
lui-même. Un vrai champion du tir au pistolet. Le colonel et ses hommes ont été
descendus l’un après l’autre, sans avoir le temps de s’y reconnaître. Tout
juste comme des pipes. Pas eu la moindre chance…


Bob considérait les quatre corps
étendus, puis il murmura :


— Pauvres types !…


Il se secoua et haussa les épaules.


— Après tout, ils s’apprêtaient
eux-mêmes à nous exécuter, comme l’avait affirmé Chun Li… Ne pleurons pas nos
bourreaux…


Reportant ses regards sur Ballantine
et la jeune fille, Morane interrogea encore :


— Avez-vous aperçu le tireur ?


— À peine une ombre au sommet
de l’escalier, dit Bill. Elle est apparue, les quatre coups de feu ont claqué, puis
elle s’est évanouie, sans faire plus de bruit qu’un fantôme. Après tout, peut-être
bien que c’en était un de fantôme…


— Dans ce cas, il ne se serait
pas servi d’un revolver, remarqua Morane. Une chose est certaine, c’est que cette
« ombre » ne nous voulait aucun mal. Au contraire, elle semblait
plutôt soucieuse de nous protéger… à moins qu’elle n’ait eu une idée derrière
la tête… Mais ne restons pas ici. Il s’y passe trop de choses étranges. On a l’impression
de se trouver assis entre les mâchoires d’un gigantesque piège à loups qui, à
tout moment, peut se refermer sur nous. J’ai hâte de retrouver l’air libre, puis
celui du large…


Tout en parlant, Morane était allé
refermer la porte de bronze, dont le système de verrouillage fonctionna avec un
claquement sec.


— Et le trésor ? demanda
Ballantine. Nous l’abandonnons ?…


— Nous savons où il se trouve, fit
Morane, et nous seuls possédons le moyen de l’atteindre… Il ne s’envolera pas… Plus
tard nous verrons. Pour le moment, une seule chose compte : sauver nos
vies alors qu’il en est temps encore…


— Bob a raison, intervint Anna.
Nous avons couru trop de risques jusqu’à présent. Au lieu de nous entêter, nous
aurions dû suivre le conseil de ma tante et nous abstenir de persévérer dans
une aventure qui ne pouvait que nous attirer des ennuis… Regagnons le bateau…


Cette fois, Bill Ballantine n’insista
pas et se rallia à l’avis de la majorité. Ils quittèrent les souterrains et, après
avoir refermé derrière eux toutes les trappes permettant d’accéder de sous-sol
en sous-sol, ils se retrouvèrent à l’air libre sans que personne ne tentât de
leur barrer la route.


Tout ce qu’il leur restait à faire, c’était
regagner le bateau. Ils y parvinrent après vingt minutes de marche forcée, sans
rencontrer âme qui vive. Durant tout le trajet, ils avaient craint que leur
vedette à moteur n’eût disparu, mais elle était toujours là, se balançant
doucement sur son amarre. Aucun autre bateau n’était en vue.


— Sans doute le colonel Chun Li
et ses hommes ont-ils amarré leur canot dans une autre crique, dit Bob. Mais
peu nous importe pour le moment… Embarquons…


Ils n’en eurent pas le temps. Une
voix fit, derrière eux :


— Pas si vite, commandant
Morane. Le succès vient toujours à qui sait attendre…


Ils se retournèrent, pour se trouver
nez à nez avec le professeur Laeking, qui venait d’émerger de derrière un
rocher. L’archéologue braquait un énorme Webley dont, selon toute évidence, il
savait se servir.


— Je savais, professeur, fit
calmement Morane, que vous alliez finir par vous manifester d’un moment à l’autre.
L’ennui, c’est que j’ignorais quand… En effet, vous étiez le seul à être au
courant de la découverte de l’œil d’émeraude…


— Et vous avez vu juste, reconnut
Laeking. En vous adressant à moi, vous êtes mal tombé, commandant Morane. À
force d’étudier l’archéologie d’Extrême-Orient, je suis devenu plus chinois que
beaucoup de Chinois, et le gouvernement de Pékin m’a chargé de ses affaires
secrètes à Hong-Kong. C’est moi qui ai lancé les faux masques de linge à vos
trousses…


— Et vous avez fait preuve de
trop de confiance en croyant qu’ils pourraient nous vaincre, dit Bob. Le
colonel Chun Li et ses hommes sont morts à présent…


Laeking sourit et hocha la tête.


— Peut-être, commandant Morane,
peut-être… Mais je suis en vie, moi. Je vais vous tuer et le trésor deviendra
mon bien… Je vous connais de réputation, ne l’oubliez pas, et je prévoyais que
vous échapperiez à Chun Li. Alors, je vous ai attendu ici… Avouez que je n’ai
pas fait là un trop mauvais calcul…


Bob ne se sentait prêt à avouer rien
du tout. Il avait eu tort de faire confiance à Laeking, bien sûr, mais il était
trop tard pour regretter le passé. Mieux valait tenter de parlementer, de
gagner du temps.


— Et si nous concluions un
marché ? proposa-t-il. Nous vous laissons le trésor et, en échange, vous
nous garantissez la vie sauve…


Un sourire féroce se peignit sur les
traits de l’archéologue.


— Rien à faire, lança-t-il. Vous
allez mourir, commandant Morane, et avec vous M. Ballantine et Miss Pei
Min… Seuls les morts ne parlent pas…


Morane comprit que le misérable
dévoyé allait tirer. Il fit un pas de côté pour se placer devant Anna et lui
faire un rempart de son corps. Mais le coup de feu qui claqua ne fut pas tiré
par le Webley de Laeking. Celui-ci, atteint d’une balle en pleine tempe, demeura
un instant debout, une expression de surprise douloureuse peinte sur ses traits.
Ensuite, il s’abattit en avant, d’une pièce, pour demeurer immobile, la face
contre terre.


Dans un mouvement commun, Anna, Bob et
Ballantine se tournèrent vers l’endroit d’où avait été tiré le coup de feu. Mme Lou
se tenait dressée derrière un buisson bas. Vêtue d’un pyjama de soie noire, elle
braquait un revolver nickelé, dont le canon fumait encore. Et les deux hommes
et leur jeune compagne surent alors qui était cette ombre qui, dans la cave aux
squelettes les avait, une première fois déjà, sauvés de la mort.



Chapitre XIII


 


— Lorsque vous êtes rentrés de
Kowloon, hier, dit Mme Lou, et que vous m’avez parlé des
masques de linge, j’ai tout de suite su que quelque chose ne tournait pas rond.
Il y a une circonstance que vous avez toujours ignorée, Anna, c’est que moi, Suei
Lou Min, suis le dernier des grands maîtres de la Triade, confrérie que j’ai
mise en veilleuse et qui, en raison des événements politiques ayant bouleversé
la Chine, a perdu beaucoup de puissance. Si les Hong étaient intervenus dans l’affaire
de l’œil d’émeraude, j’aurais été la première à le savoir. Je soupçonnai donc
aussitôt les agents secrets chinois à Hong-Kong de vouloir donner le change
pour se rendre maîtres du trésor, destiné à aller grossir les finances du
gouvernement de Pékin.


» Devinant que vous seriez
surveillés et suivis jusqu’à l’île du Tigre, je décidai de vous y devancer afin
de vous protéger si le besoin s’en faisait sentir.


» À bord d’un puissant canot
automobile, je vins ici la nuit dernière. Je cachai mon embarcation et allai m’embusquer
aux abords de la pagode, où je n’eus plus qu’à attendre. C’est ainsi que j’assistai
à votre arrivée, puis à celle des faux masques de linge. Je pénétrai dans le
temple à leur suite et, comme ils s’apprêtaient à vous tuer pour supprimer tout
témoin gênant, je les abattis. J’aurais pu me découvrir alors, mais j’avais le
pressentiment que mon rôle n’était pas terminé. Depuis le début, j’avais
soupçonné le professeur Laeking et je trouvais étrange qu’il ne se soit pas
encore manifesté. Peut-être allait-il vous tendre un ultime piège…


» Vous savez que mes prévisions
devaient se réaliser. Comme je revenais vers votre bateau, je repérai Laeking, qui
se cachait. Je compris qu’il voulait vous surprendre. Je me suis moi-même
dissimulée derrière des buissons et ai attendu…


Tournant sa poupe à l’île du Tigre, qui
n’était plus déjà qu’une forme noire, presque anonyme, se perdant peu à peu
dans le fourmillement des autres îles, la vedette à moteur fendait de son
étrave l’eau bleue de l’estuaire. Bob Morane tenait la barre et, près de lui, dans
le cockpit, étaient assis Anna, Bill et Mme Lou, qui venait de
parler. Quand elle se tut, un élan jeta Anna vers elle.


— Sans vous, tante, nous
serions sans doute morts tous trois à l’heure présente. Nous aurions dû vous
écouter, ne jamais nous lancer dans cette aventure absurde…


La longue main, couleur d’ambre pâle,
de Mme Lou caressa, en un geste d’une extrême tendresse, la
chevelure de la jeune fille. Un sourire apparut sur le visage sévère, à la
beauté trop parfaite de statue.


— Oublions le passé, ma petite
Anna. Vous êtes en vie, et vos amis aussi… Cela seul compte…


Tout en continuant à manier la barre
avec une souple maîtrise, Morane échangea un regard avec Bill. Le géant et lui
ne pouvaient que s’étonner que cette femme redoutable, qui venait de tuer cinq
hommes, puisse, aussitôt après, avoir les gestes et la voix d’une parente
aimante. Bien sûr, ces cinq hommes étaient des criminels, et Anna Pei Min la
plus adorable des nièces.


Bob lâcha la barre d’une main et
alla cueillir la clef de bronze au fond de sa poche, pour la tendre à Mme Lou.


— Prenez, dit-il. Puisqu’elle
donne accès au trésor de la Triade, volé jadis par le mandarin Lin Pei Min, elle
est à vous…


Mme Lou prit la clef.


— Vous avez raison d’agir ainsi,
Bob. Ce trésor a fait couler trop de sang. Je veux l’oublier… Me promettez-vous
de l’oublier également, ainsi que votre ami ?


Bob Morane et Bill Ballantine
promirent, puis l’Écossais éclata de rire.


— Et l’œil d’émeraude, interrogea-t-il,
qu’allons-nous en faire ?


— Gardez-le en souvenir, dit
Anna. Je ne veux rien qui me rappelle mon ancêtre et ses crimes…


En parlant ainsi, la jeune fille
avait posé ses regards sur Morane et ses yeux ne le quittèrent plus. Alors, Bob
sut qu’il pourrait tout oublier, l’œil d’émeraude, les Hong, le trésor de Lin
Pei Min, mais que toujours il se souviendrait des yeux de la jeune Chinoise, que
toujours ils brilleraient dans son souvenir, comme deux étoiles, au fond des
pires lointains.


 


FIN










 



LES MANDARINS


DANS L’ANCIENNE CHINE


 


Les mandarins, qui étaient les
nobles chinois, se divisaient en mandarins de lettres et en mandarins d’armes, la
première catégorie étant supérieure à la seconde. Les mandarins de lettres, en
effet, occupaient toujours les plus hautes fonctions. C’était parmi eux que se
recrutaient les gouverneurs de provinces, les membres des ministères et des
cours souveraines. En un mot, c’était aux mandarins de lettres qu’était confiée
l’administration de l’Empire.


Ces hauts fonctionnaires, au nombre
de quelque quinze mille, se divisaient en neuf rangs hiérarchiques.


Le premier rang se divisait en tchong-tang
et en ko-lao. Parmi ces hauts fonctionnaires se recrutaient les
ministres. Ils étaient directement sous le contrôle de l’Empereur.


Un second rang comprenait les té-hio-ssé,
et les vice-rois et gouverneurs s’y recrutaient.


Les mandarins de troisième rang, les
tchong-tchueo, servaient de secrétaires à l’Empereur.


Le quatrième rang, y-tchuen-tao,
fournissait les préposés à l’entretien des postes, des hostelleries impériales,
etc.


Le cinquième rang, ping-pi-tao,
était chargé de l’inspection des troupes.


Le sixième rang, tun-tien-tao,
s’occupait de l’inspection des routes.


Le septième rang, ho-tao, avait
l’inspection des rivières.


Le huitième rang, hai-tao, se
voyait confié l’inspection des rivages marins.


Enfin, le neuvième rang de mandarins
comprenait des traducteurs, huissiers, gardiens des sceaux, etc.


On désignait ces neuf rangs de
mandarins, dans leur ensemble, sous le nom générique de pin.


Chaque mandarin portait, comme
insigne distinctif de son rang, un gros bouton sphérique qui se plaçait au
sommet de leur bonnet officiel. Ainsi, les mandarins du premier rang portaient
un bouton de pierre précieuse rouge, ou de corail. Ceux du deuxième rang, d’une
pierre rouge de qualité inférieure. Ceux du troisième rang : pierre bleue.
Quatrième rang : pierre bleue également, mais plus petite. Cinquième rang :
bouton de cristal blanc ou de verre Sixième rang : bouton de pierre
précieuse translucide. Les autres rangs avaient comme signe distinctif un
bouton doré… Les mandarins d’ordre élevé portaient également des colliers à
gros grains, descendant jusqu’à la ceinture.


Enfin, les mandarins portaient en
plus, des titres honorifiques souvent fort poétiques, comme : « Excellence-au-renom-éclatant »
– « Excellence-qui-doit-être-reçue-partout-avec-respect » – « Honorable-de-la-forêt-des-lettrés »
– etc.


Pour devenir mandarin, il fallait
obtenir, à la suite d’examens publics, toute une série de grades correspondant
à ceux des bacheliers, licenciés ou docteurs. Parfois, par faveur impériale, un
ou plusieurs de ces grades pouvaient être sautés.


Les mandarins d’armes étaient, eux
aussi, divisés en neuf rangs, auxquels ils accédaient par des examens
successifs. Ces grades correspondaient à peu près à ceux de notre hiérarchie
militaire. En voici une énumération par analogie :


Tou-toung et thsiaug-kiun : généraux de divisions ;


Fou-fou-toung et tshoung ping : généraux de brigade ;


Fou-thsiang : colonels ;


Tsang-thsiang : lieutenants-colonels ;


Yeou-kie : chefs de bataillons ;


Tou-ssé : majors ;


Cheou-pie : capitaines ;


Tsien-tsoung : lieutenants ;


Pa-tsoung : sous-lieutenants.
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